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ANNALES LITTÉRAIRES DE LA SUISSE. 

I ENCYCLOPEDIE, ou Di&ionnaire univer-
fel raifonné des connaijjances humaines. 
TOME X. Tverdov, 1772,. 

JLi A U T O U R de cet univers en répandant 
tant de variété dans les productions des dif-
ferens climats, a voulu mettre les hommes 
dans la dépendance les uns des autres ; il 
a voulu que leur propre intérêt, leurs be-
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foins journaliers , les commodités & la dou
ceur de leur vie, les follicitaifent inceflam-
ment à l'union & à la paix. Telle eft l'origine 
du commerce , qui n'eft autre chofe que 
l'échange de certaines denrées dont on 
peut fe palier,contre d'autres qu'on defire 
d'avoir. Tout ce qui fe rapporte à nos 
befoins, à nos commodités ou à nos plat-
firs f en d'autres termes , le neccflaire , le 
commode & le fuperflu , voilà les objets 
du comhierce •> fon but eft d'établir l'abon
dance de ces trois chofes ; fon effet eft de 
procurer à ceux qu'il occupe, de quoi fatif-
faire ]t«urs befoins ou leurs goûts. 

Si l'on conf dere le commerce par rap
port à un corps politique , il confifte dans 
la circulation intérieure des denrées du pays, 
l'exportation du fuperflu, & l'importation 
des denrées étrangères, foit pour les con-
fommer, foit pour les réexporter. Lorfqu'il 
eft confidéré comme l'occupation particu
lière d'un citoyen , fes opérations confident 
dans l'achrt, la vente, ou l'échange des mar-
chandifes , en vue d'y faire du profit. 

D'après l'idée que nous venons de donner 
du commerce, il eft confiant qu'il a dû exiC 
ter dès que la terre a eu des habitans. Dans 
ces premiers tems , les échanges fe firent 
en nature ; tous les hommes étaient égaux, 
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& chacun , par Ton travail , fe procurait 
l'équivalent des fecours qu'il attendait d'au-
trui. Les échanges durent fe multiplier avec 
îa population ; l'abondance ou la rareté de 
certaines productions en augmenta ou en 
diminua féquivalent , l'échange en nature 
devint embanairant. Lorfque la fondation 
des fdciétés eut diltingué les piopriétés , 
^inconvénient s'accrut avec le commerce ,* 
mais fon ufage fut borné, tant que les hom
mes fe contentèrent de ce qui était fimple. 
Bientôt les hommes fujets à Pinjuftice , 
eurent befoin de législateurs & de juges'; 
Ja confiance les% établit, le refpedl les dif-
tingua, la crainte les fépara de leurs fembla-
blés, l'appareil & la pompe furent Tappanage 
<tç ces hommes puiflans , les choies rares 
fiïr^nt deftinées ^ e u r ufage , le luxe fut 
connu * & il deyuit l'objet de Pambition 
4̂ Çj inférieurs. La cupidité anima l'induC 
tjri#i pour ,fe pfpçurer quelques Tuperflui-
té$x on en ïma j^ i^e nouvelles, on^par-
qo'urutrla terre .pQiijr'en découvrir. 

Alors le^ecnangès en nature devinrent 
r^lcmentfigippffibles ; on convint de,don-
i\et au£ ,5narchandifes une meftite com-
roufle,, L'or, logent & le cuivre furent 
qJîoifisc pour lçs repréfenter : il y e*iit'ainfi 
$#ux fortes,de riclièfless lesrichêifëk natu^ 
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relies, c'eft-à-dîre, les productions de l'agri
culture & de Pinduftric , les richeifcs de 
convention, ou les métaux. Ce changement 
peut erre regardé comme une féconde épo
que du commerce*. 

L'Allé qui avait été le berceau du genre-
humain , fut autfi le premier théâtre du 
commerce. Les vaites conquêtes des Affy-
riens , le luxe de leurs rois , annoncent1 

une grande perfection dans les arts, & par 
conféqùcnt un grand commerce j mais il 
parait qu'il était borné à Vintérieur de ces 
états. Les Phéniciens oferent les premiers 
franchir la barrière que les mers oppofaicnc 
à leur cupidité, & s'approprier les denrées 
de tous les peuples. Les richefles de l'orient,' 
de l'Afrique & de l'Europe fe raffemblaierir 
à Tyr & à Sidon, d'où leurs vailfeaux ré
pandaient dans chaque contrée du monde 
le fuperflu des autres. Ce commerce dans' 
lequel les Phéniciens fourniffaiçnt très-p%ïtJ 

de productions de leurptfepre crû, peut éttV 
appelle commerce d'ecouoSnie : c'a été celui de^ 
prefque tous les anciens'hdvigateur^. 

Les Phéniciens , par le -moyennes pofts1 

fur la mer Rouge, s'ouvrirent le'èommei^cé1 

des côtes orientales de l'Afrique, abondàn—" 
tes eh or , & celui de l'Arabie renommée 
par fes parfums. Pailla navigation dans k^ 



\ M A R S . 1774; 7 

Méditerranée , ils établirent des colonies 
dans la Grèce, fur les côtes de l'Afrique ,k 
en Efpagne, où ils découvrirent une fource 
intariifable de richeffes, par les mines d'o* 
& d'argent de l'Andaloufie. Pénétrant dans 
l'océan, le long des côtes„ ils allèrent cher
cher l'étain dans les isles Caiïitérides, aujour
d'hui la Grande-Bretagne. 
Tyr, enorgueillie de fa longue profpérité,o(a 

fe liguer contre fes maîtres. Réduits àabann 
donnerleursmurailles,lesTyrîensfonderenty 
dans une isle à une demi-lieue de la côte** 
une nouvelle ville, à laquelle l'a&ivité du 
commerce donna bientôt plus de réputation 
que l'ancienne n'en avait eue* Carthage, 
colonie de Tjrriens, fuivit à-peu-près le 
même plan ,• mais pour accroître fon com-r 
merce, elle devint conquérante, &elie accé
léra fa ruine. 

La Grèce, devenue puLTante , pouffa fk 
marine à un point, qui la rendit redoutable 
aux maîtres de TAfie ,• mais elle ne longea 
point à étendre fon commerce. Corinthe y 
par fa fituation, fut l'entrepôt des marchant 
difes de l'Aile & de l'Italie 5 mais fes mar
chands ne tentèrent aucune navigation 
éloignée. Les habitans de Phocée , tandem 
rent Marfeille, furies côtes des Gaules^ 
ils réuffirent dans. le commerce , jufqu'à 

A 4 
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donner de l'alarme à Carthage, .dont.il& 
repouflerent vigoufeufement les attaques» 

Alexandre parut, & les fuites de fa con
quête forment une troifieme époque du 
commerce. Il détruifit la fuperbe Tyr , & 
la navigation de la Syrie fut anéantie avea 
elle. L'Egypte , après fa conquête, commu
niqua davantage avec les autres peuples : 
la découverte 'des Indes, & de la mer qui 
eft au midide ce pays, ouvrit une nouvelle-
branche de commerce, dont Alexandrie , bâ
tie à l'entrée de l'Egypte » devint la clé 9 ea 
même teins- qu'elle fut le centre du corn-
Btërce de l'occident. 
. Pendant ces révolutions , Rome }ettait 
les fondcmens d'une domination encore 
plus vafte. Le comtnerce de Garthage fut 
enfeveii fous fes ruines. Bientôt l'Efpagne» 
la Grèce, l'Afie & l'Egypte à fon tour fu
ient des provinces Romaines. Maislamaî-
trefle de l'univers dédaigna de s'enrichir par 
Je commerce. Le fiege de l'empire transféré 
y Byiance n'apporta aucun changement air 
commerce de Rome , mais la fituation de 
cette vilje y en établit un considérable ; il 
fe foutint fous les empereurs Grecs , il 
trouva même grâce devant la police deftruc-
tive des Turcs. 
i. La chute de l'empire d'occident -forme 
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une quatrième époque pour le commerce* 
11 s'anéantit comme les autres arts fous le 
jôug de la barbarie. L'Italie feule conferva 
une marine , & fit feule le commerce de. 
l'Europe. Venife, Gènes, Florence, Pife 
fe difputerent l'empire de la mer & la fu-
périorité dans les manufactures ; l'occident 
était tributaire des marchands Italiens $ mais 
ils perdirent une partie de leur commerce 
pour n'avoir pas eu le courage de faugmen-
ter. Ils avaient coutume de faire leurs voya
ges en Une année, à mefure que leur na
vigation s'étendit dans le nord, il leur fut 
impoffible de revenir atiflî fouvent dans 
leurs ports : ils firent de la Flandre l'en
trepôt de leuis marchandifes. Les foires de 
Flandre furent le magafin général du Nord,' 
de l'Allemagne, de l'Angleterre, & de la N 

France. Les Flamands entreprirent des fa
briques de draps & de toiks, & les franchi-* 
fes accordées à ces peuples encouragèrent 
leurs rttanufa&ures au point qu'elles don
nèrent 1 etfclufion à toutes les aiftres dans 
l'occident. Les Italiens fe confolerent de 
cette pêne', par la récolte des foies, qu'ils 
entreprirent avec fuccès en 1130; mais la 
Flandre devint le centre des échanges de 
l'Euïope. 

En 1*64*1»ville deBremen s'afTocia avec 
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quelques autres, pour fe foutçjiir mutuel-, 
lement dans le commerce qu'elles fefaient' 
en Livonie. Les fuccès de cette affociatiorç; 
y attirèrent d'autres villes, depuis Nerva 
jufqu'au Rhin , jufquqs dans les autres 
royaumes. La Hanfe Teuponique fit alors 
prefque tout le commerce extérieur de l'Eu
rope. Celui de l'intérieur, dans la plupart 
des états, avait été jufqu'aïors entre les mains 
desjuifs, qui in ventèrent les lettres de cliange 
en i igi . Cette nouvelle représentation de 
la mefure commune des marchandifes en fa
cilita les échanges> depuis, elle forma une. 
nouvelle branche de commerce. 

Les comtes de Flandre, en 1501, effa
rouchèrent Pinduftrie par la révocation des 
franchifes. Les ducs de Brabant l'attirèrent 
& la perdirent bientôt après, parla même 
imptudençç dont leurs prédécefleurs avaient 
profite. En 1404, après la fédition de Lou-
vain, leSfOuvriers fe répandirent en Hol
lande & en Angleterre. Telle fut P-origine 
des célèbres manufactures de la Grande-
Bretagne. 

Pendant le cours de ce fiecle, Amfter-
dam & Anvers s'élevèrent par le commerce* 
Les Portugais, à l'aide de la bpufïole, fi
rent des établtfTemens fur la côte orientale 
de l'Afrique. La France vit s'éçablir à Xpurs 
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une manufaéhire dç foyeries, Bruges con
tinuait à effacer toutes les autres villes com
merçantes de l'occident de l'Europe -7 fa 
révolte contre fon Pniice en i487,enfuc 
le terme; &fa ruine fut le {ceau de la gran
deur d'Anvers & d'Amfterdam. 

La fin de ce fîecle vit éclore deux évé-
nemens qui changèrent la face du commerce, 
& fixèrent la cinquième époque. Barthelémi 
Diaz, Portugais, s'ouvrit la route des gran
des Indes par le cap de Bonne Efpérance. 
Vafco de Gama parcourut en conquérant 
lesprefqu'isles^en de-çà & au-déla du Gange; 
Lisbonne fut le magafïn exclufif des épice
ries & des riches productions de ces con
trées, qu'elle diïlrifouait dans Anvers. L'E
gypte -n# fut pas en état de foutenit leur 
concurrence, &'fe*'dirtiinution de fon cont-
Wèrûe emraîna fa chû€e*de celui d-eé Italiens. 
* - En 14192 > Ghrtftoiphe Colomb, > Génois, 
Recouvrit rAntiéfî ue'pour le roi de Caftiltë. 
En'iifop; ie'îtàflfrage d'AIvarès €ftbrà^fur 
les côtes du %hï\\\ valut au*' Poftifgiws là 
poflèifion de1 ne vafte pays <& de les mines. 
Ces deux notions négligèrent Pàgticulturê 
& les arts, pour ntoiïbnner l'or &'ï'*gent 
dfms Ces nouvelles corftréçs ; «îles 6nt appris 
depuis que ce qui eft la mefure des*denrées 
Appartient îiéoedàk&ment ;à-cdui qui-les 
vend. 

\ 
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En 1^04, les Français découvrirent Ip 
grand banc de Terre-Neuve, & pendant te 
cours de ce fiecle, ils prirent pofleffion de 
piufieurs pays. La liberté de confcience & 
les franchifes dont jouiflaient les Pays-Bas, 
& fur-tout la ville d'An vers, y avaient attiré 
un commerce immenfe ; Philippe II le trou
bla par I'établiflement de nouveaux impôts 
& de l'inquifition. La révolte fut générale , 
lept provinces réunies s'érigèrent en répu
blique en if 79. La néçeilité força les HoU 
landais refferrés dans un territoire ftérile, à 
chercher de nouvelles reffources j deux évér 
némens nouveaux concoururent^ à élevet 
lqur commerce , la pnie d'Anvers ' par les 
Efpagnols * & rahaiffement de laHa.nfe Teu* 
toniqy p, dpnt tes Hollandes partagèrent le s 
manufactures & le corrunerce.k [i9., 

L'interdidtion despprts 4'Éfpagne & du 
Portugal aux fujets dedProyinces-Uuie^ les 
engagea à aller chercher çn Afie & en AfriT 
que,pes n^archandifes qu'on refufait de,leut 
vendre en Eurçpe. D'abtird ils attaquèrent 
leurs rivaux par la rufe, bientôt ils furent 
en «état cfcgfr à force ouverte. Leur premier 
effort, les rendit maitxes d'Amboine & des 
autres isles Moluquess «11 160 f. En itfgi, 
les conquêtes de la Hollande commencèrent 
avec Ja. guerre. Une laQUAœJJç Jfecfété de né* 
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gocians, fous le nom de compagnie, des 
Indes occidentales , s'empara d'une partie 
duBrefil, de; Curaçao, de S. Çuilache, & 
fit des prifes immenfes fur le commerce des 
Efpagnols & des Portugais. La trêve que 
ces derniers conclurent avec leurs rivaux, 
après avoir fecoué le joug de l'Efpagne, 
lfeur coûta le refte de l'isle de Ceylan „ où 
croit la canelle. Plus heureux; en Afrique., 
ils y reprirent une partie de leurs établifle-
mens. Dans l'Amérique , leur fuccès fut 
complet 5 les Hollandais furent entièrement 
chaffés du Brefil. 

Ceux-ci plus occupés du commerce des 
Indes, formèrent un établiffement au cap de 
Bonne Efpérance, qui en eft la clé. Cepen
dant, l'Angleterre s'était enrichie par fes 
manufadures de laines , qui portèrent fa 
marine à un point qui la rendit l'arbitre 
de l'Europe. Dès l'an ij"99, la reine Elifa-
beth avait formé une compagnie pour le 
commerce des Indes orientales ; elle établit 
divers comptoirs , que l'Etat prit foin de 
faire refpedter par fes efcadres. Ce ne 
fut que vers le milieu du dix^feptième fîecle , 
qu'elle fit de grands établiflemens dans l'A-
mérique. Cherchant de nouveaux débou
chés pour, leur induftrie, travaillant à éta
blir la pèche & la navigation, ils enlevèrent 
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aux Français, fans beaucoup de réfiftance^ 
.des terres dont ils ne fcfaient point d'ufage. 

En France * le cardinal * de Richelieu 
porta les vues du côté des colonies & du 
Commerce. En 1626, ilfe forma une corn--
pagnie pourrétabliffemeutdeS. Chriftophle 
& des autres Antilles ; en 1628 -> une autre 
compagnie Fut chargée de l'établiflcment de. 
la Nouvelle France, depuis les confins de 
la Floride jufqu'au pôle ar&ique. C'eft à 
ces faibles commencemens* que la France 
doit le falut de Ton commerce > mais ce ne fut 
proprement qu'en 1664 qu'il lui donna de, 
l'influence dans les affaires de l'Europe. 
Alors commença la fixieme époque générale. 

Louis XIV communiqua à tout ce qui l'en
vironnait un cara&ere de grandeur. Il donna, 
fa confiance à Colbert, &.tout lui réufllt. 
Depuis, chaque état de l'Europe a eu des in* 
térèts de commercera cherché à les agran
dir, tandis que la France, l'Angleterre & la 
Hollande fe difputent le commerce général. 
La France fembleplus particulièrement s'oc
cuper du commerce de terre. L'Angleterre 
quoique très-riche ,ne néglige aucun moyen 
de fournir aux befoins des autres nations, & 
de diminuer les fiens. La Hollande fupplée 
par la vente exclufive des épiceries, à ty mé
diocrité de fes autres produ&ions naturelle!?.. 
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Telle eft l'hiftoire du commerce, comme 
- l'ont tracé les premiers auteurs de PEncyclo-

pédie. Ils en ont tiré ces conféquences, dont 
tout le&eur judicieux fentira la vérité & Fim-
portance. i°.L,induftrieafuppléé chez dif-
férens peuples au défaut des productions de 
la terre,• fans elle, aucun peuple n'a pofledc 
abondamment les richefles de convention. 
2°. Un peuple perd infenfiblement fon çom-

' mer ce, s'il ne fait pas tout ce qu'il pourrait 
entreprendre. 30. Une grande population eft 
toujours inféparable d'un grand commerce» 
4°. L'union de l'induftrie & de l'agriculture 
eft telle, que fi l'une l'emporte fur l'autre, 
elle fe détruit elle - même. 

A ces obfervations générales, les Auteurs 
de la nouvelle Encyclopédie, en ajoutent 
d'autres, que nous allons parcourir rapide*-
ment. Le commerce en général n'eft qu'un 
échange pour parvenir à une confommation. 
Il n'y a dans chaque opération du commerce, 
que deux hommes &deux valeurs 5 deux hom
mes , dont l'un vend & l'autre confomme : 
deux valeurs, dont une part du premier ven
deur, pour arriver au confommateur ; & 
l'autre part à Ion tour de celui-ci, pour dé
dommager celui-là. Si cet échange pouvait 
fe faire immédiatement, il n'en ferait que 
plus avantageux aux deux parties, C'ett fe 



• 
*5 JOURNAL HELVETIQUE. 

tromper lourdement, que de confondre le 
commerce même, avec les opérations inter
médiaires qui fervent à rapprocher les deux 
parties. Par la répétition des ventes, lachofe 
vendue ne gagne ni en volume ni en quantité. 

Mais, dira-t-on, la marchanda e augmente 
en valeur, & cette augmentation accroît les 
richefies de PÉtat. Si cette maxime eft vraie, 
imaginons des réglemens de Police qui ren
chérirent les marchandifes pour les confom-
mateur»; on pourra doubler ainfi les richef-
fes de l'Etat. Une coilféquence aufli abfurde 
annonce des principes abfurdes. On accor
dera peut-être, quelevoiturier,le commif-
fîonnaire, le fimple revendeur, n'augmen
tent point la mafle des richefles nationales, 
( fi ce n'eft peut-être dans les lieux de paf-
fage, où il fe tait un commerce de tranfît.) 
Mais il n'en eft pas ainli, dira-t-on, des 
manufacturiers & des amftes ; ceux-là mul
tiplient réellement les richeâcs d'un État. 
Pour réfoudre cette queftion, commençons 
par pofer quelques principes. Il ne s'agit 
point ici de la vente des biens fonds ; par 
conféquent nous fomm'es fondés à dire que 
nous ne connailîbns que deux efpeces de 
chofes commerçâmes, les productions en na
ture & les ouvrages de l'art. Mais dans l'un 
& l'autre cas, perfonne ne peut vendre qu'il 

nachete 
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ïl'achete auffi dans la même proportion, 
L'artifte veut la main d'œuvre, & du prix 
cle Ion travail, il paye ce qu'il confomme: 
le cultivateur vend fes denrées > & du pro
duit, il paye le Souverain, le propriétaire 
foncier, & il acheté ce qui eft néceflkire à 
fôn entretien. De même, fi les ventes que 
nous fefons entre nous fe foldent en ar
gent, je ne puis acheter de vous qu'autant 
que vous achetez de moi. Si après m'avoir 
vendu pour loo francs, vous ne voulez m'a-, 
cheter que pour f o , comment ferai-je pour 
vous payer? Prolongez tant qu'il vous plaira 
la chaîne des vendeurs & des acheteurs en 
argent, il faudta que chaque achat foit payé 
par le jproduit d'une vente. Dès que l'ar
gent eft Tunique moyen d'acheter, il eft 
d'une néceflîté abfolue qu'il ne fafle que 
circuler. Je confens que la balance n'eft pas 
toujours exade dans les ventes Se les achats 
que fait chaque, particulier 5 mais fi l'un 
^'enrichit, l'autre fe ruine, & Têquilibre fe 
rétablit dans la maffe générale. On ne con-
tefte pas que la consommation eft la me
mbre de la reproduction j c'eft avouer en 
cPautres termes, que chacun doit vendre 
«n proportion de ce qu'il acheté , & ache
ter à proportion de ce qu'il vend. 

\ Qpeft-ce donc que vendre ? c'eft échanger. 
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Queft-ce que l'argent confidéré comme 
monnoie ? C'eft une marchandife à laquelle 
on a donné la faculté repréfentative d'Une 
valeur égale en toute autre efpece de mar-
chandiles. Pourfuivons pour un moment 
l'ufage des efpeces, à fuppofer les échanges 
laits en nature : n'eft-il pas évident que fi. 
vous me procurez votre marchandife, il 
faut que j'en aye une d'une valeur égale à 
vous donner, & qu'en cela, je fois vendeur 
pour être acheteur? Mais vous avez la cho
ie qui me convient, & je n'ai pas celle qui 
vous ferait néceflaire; rappelions l'argent, 
& employons-le entre nous comme un gage 
intermédiaire. Comme je ne recueille point 
l'argent, il faut que je m'en procure par 
un autre échange : il réfulte de là deux 
échanges au lieu d'un i mais l'opération 
eft toujours la même. On peut acheter avec 
de l'argent, fans avoir une chofe ufuellô 
à vendre ; mais pour avoir cet argent, il 
faut avoir vendu. 
Comment a - t-on donc foutenu qu'on pou

vait toujours vendre en argent à quelqu'un 
qui ne vendrait rien ? Comment a-t-on pu 
établir comme un principe inconteftable , 
qu'il importe à une nation de faire un grand 
(commerce ^'exportation , de vendre bea«-< 
ceup émargent & d'acheter peu, fe per* 
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ïïiadarïfc que 5 par ce moyen, le commerça 
l'enrichirait. On n'a pas compris qu'en ven
dant, celui qui reçoit l'argent contre des 
marchandifes ufuelles, efl moins avancé 
que s'il avoit reçu immédiatement les cho-
fes, dont, avec ce même argent, il compte 
fe procurer la jouiflance. 

lien efl: delà nation comme des particu
liers j elle ne peut vendre qu'autant qu'elle 
acheté : elle ne peut acheter qu'autant qu'elle 
vend. Comment une nation pourra-t-elle 
gagner, fi-les autres ne perdent rien ; ou 
comment celles-ci pourront-elles toujours 
perdre? Cependant toutes les nations com
merçantes croyent s'enrichir, &chofe éton
nante, s'enrichir en gâgnaiit fur les autres! 
Mais à quel égard éft-il vrai de dire que le 
commerce enrichit une nation? C'ett lorf 
qu'il lui fournit des cortfommateurs qu'el
le ne trouve pas chez elle. Ce n'eft point 
en la mettant dans le cas de gagner fur les 
mitres peuples, mais en procurant le débit 
de toutes les productions nationales au 
meilleur prix poilîble ; il fait pajfer dans 
les mains des cultivateurs > tout le produit 
fur lequel ils ont dû compter ; il ramené 
à la clafle produ&ive les richefles confa-
crées à la reproduction -, & par là cette 
claffe fe trouve avoir plus d& moyens popr 
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améliorer les cultures, & plus d'intérêt! de 
^'occuper de ces améliorations. Difpofez lç 
commeric de manière qu'il enlevé aux cul
tivateurs une partie du prix auquol ils de-
vroient vendre leurs productions , tout 
change de face,- le cultivateur appauvri, 
diminue les revenus du Souverain & des 
propriétaires fonciers, la nation s'appauvrit, 
& h ce défordre continuait, il fuffiraitpour 
la ruiner, l'anéantir. 

Concluons que l'utilité du commerce re
faite moins du commerce en lui-même, 
que de la manière dont il fefait. Concluons 
encore que le commerce extérieur xC& qu'un 
pis -aller, qui fuppofe qu'une nation man
que au dedans, d'un nombre fuffifant de 
confommateurs. Ne m'alléguez pas qu'elle 
peut être réduite à cette néceflîté par le 
climat dans lequel elle eft placée : c'eft un 
malheur]; & ce malheur ne prouve rien, 
G ce n'eft que, par-tout, l'ordre phyfique 
eft celui fur lequel il faut calque* celui de 
lafociete. Règle générale : plus on eft con
trarie parle phyfique, & plus la liberté de
vient importante à la profpérité d'une na
tion. 

Le commerce extérieur enrichit ou appau
vrit une nation, félon qu'il fe fait avec 
plus ou moin* d'habileté & d'avantage. Q* 
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«envient de ce principe ; mais on s'en écarte 
quand il s'agit de déterminer l'intérêt du 
commerce. On confond l'intérêt de la na
tion relativement au tçramerce,, avec l'in
térêt des commerçons qui je font j on ne 
juge de l'utilité du commerce, que par les 
fortunes des négocians , fans examiner aux 
dépens de qui ces richefles font acquifes ; 
on parle avec emphafe de quelques peu-

Î
rtes enrichis par le commerce, & on les pré
ente à toutes les nations comme un mo

dèle à fuivre. Mais les intérêts des naffcns 
* agricoles, font-ils les mêmes que ceux des 

peuples commerçans. qpi ne trouvent point 
chez eux les productions qu'ils trafiquent? 

En prenant le terme de commerce dans le 
£ens le plus étendu, il n'en eft que de deux 
fortes ; celui des. matières première^ & celui 

> des travaux de l'induftrie. L'un & l'autre 
fe prêtent des fecours mutuels ^ mais le 
iècond ne peut exifter fans le premier, au 

> lieu que le premier peut exifter fans le 
fécond. Qu'on ne perde jamais de vue ces. 
rapports eflentiels > & l'on ne propofera 

J)oint d'a»gmenter la mafle des travaux à& 
'induftrie, de manière à diminuer les pro

grès de l'agriculture & l'abondance des ma
tières premières. 

Le commerce n'eft que l'échange d'une 
B* 
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valeur pour une valeur égale. Il ne peufcfo 
faire qu'entre les propriétaires de #es Va, 
leurs. Les confommateurs qui font les eau-, 
fes du commerce, qui fourniflent les ma* 
itères du commerce , & dont l'utilité réci
proque eft la fin du commerce, fpnt feuls 
Teritablemeut le commerce. Les autres agens. 
font des inftrumens, dont chaque coiifom-r 
mateur fe fert au befoin, pour conclura 
les échanges qu'il fe propofe. 

Au premier coup d'oeil, les intérêts d$ 
deux hommes qui commercent, femblenfc 
être en oppoiîtion > mais Tordre naturel 
& immuable des chofes rapproche & con
cilie leurs intérêts : l'équilibre entre la fbm-
me des chofes à vendre & les facultés de& 
confommateurs ne peut être dérangé qu'ac
cidentellement. La concurrence aflîgne à 
chaque efpece de marchandife, le plus haut 
prix auquel on peut fe difpofer à vendre % 
& le plus bas, auquel on peut efpérer d'à-, 
cheter. C*eft donc en vain qu'on tenterait 
de faire monter une production au plus 
haut prix poflîble, fans procurer le même 
avantage aux autres productions, dont le& 
valeurs doivent opérer la confommation. 

C'eft ainfi que le rédacteur de cet article 
envifage le commerce du côté politique?^ 
V Ordre naturel des fociétés politiques r & 
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Ytffhifur le commerce,par MELON, lui ont 
fervi de guides > fuivons - le encore dans 
quelques détails relatifs au droit des gens. 
Toutes les nations font obligées par leurs 
befoins naturels , de cultiver entr'elles un 
commerce réciproque. Chacune doit proté
ger ce commerce, la liberté le tavorife plus 
que toute autre chofe, il eft donc eflentiel 
de la maintenir, autant qu'il eft poifible i 
il n'eft pas utile de la reftreindre fans né-
ceflJté.Xes privilèges exclufifs, les droits 
font donc nuifibles , à moins qu'ils ne foient 

? accordés fur des raifons très-importantes , 
prifes du bien public. 

Toute nation' eft ea droit de faire le 
commerce avec celles qui voudront bien s*y 
prêter ,• quiconque entreprend de la troubler 
dans l'exercice de foui droit, lui fait une in
jure. D'un autre côté,une nation doit édi
ter tout commerce qui lui eft dcfavantà-
geux ; elle eft en droit de fe régler à cet 

, égard fur ce qui lui eft utile ou falutaire : 
elle peut faire fur cette matière tels traités 
qu'elle jugera à propos, fans qu'aucune 
autre puifle s'en oifenfer, pourvu que ces 
traités nç portent point atteinte aux droits 
parfaits d'autrui. Il eft libre à chacun de 
renoncer à fon droit ; par conféquent une 
nation peut reftreindre fon commerce en 

B 4 
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faveur d'une, autre ; s'engager à ne point 
trafiquer d'une efpece de marchandifes, à 
ne faire aucun commerce avec certains 
pays, &c. 

Les nations font du commerce une fource 
de richeifes. L'on a vu qu'une nation po£ 
fede feule certaines denrées > une autre 
peut légitimement fe procurer, par un traité* 
l'avantage de les acheter feule, pour les re
vendre à ceux qui^n auront befbin. Le 
monopole de cette nation n*eft point con
traire au droit des gens , pourvu qu'elle 
n'en abufe point pour faire un gain immo
déré. C'eft ainfî que les Hollandais fe font 
rendus maîtres du commerce de la canelie> 
par un traité avec le roi de Ceyfcm : les au
tres nations ne pourront pas s'en plaindre y 
tant qu'ils fe contenteront d'un profit rai
sonnable. Mais s'il était queftion des den
rées de première néceffité, le monopole eft 
abfolument illicite,- les autres nations de
vraient fe réunir pour mettre à la raifon 
un injufte opprefleur. 

Un traité de commerce eft indépendant 
de toute alliance d'amitié : regarderait-on 
comme Une idée finguliere, celle de laifler 
fubfifter un pareil traité , même pendant 
la guerre. Le droit de la guerre permet 
de faire à l'ennemi le plus de mal qu'il 
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eft poflîble 3 mais fi le préjudice que nous 
lui portons eft égal à celui que nous en 
îbufirons nous-mêmes , il eft plus naturel 
de nous en abftenir. Il y a cependant des 
cas où cette tolérance de commerce ne fe
rait pas propofable, lorfque le commerce 
réciproque eft beaucoup plus avantageux 
pour Tune des deux puiflances , ou fi l'un 
des deux états eft dans une telle dépen
dance de Pautre , que l'interdidtion du 
commerce le force à demander la paix. 

Entre toutes les branches de commerce, 
celle qui fe rapporte aux denrées de pre
mière néceilïté, mérite fans doute d'être 
examinée avec plus de foin. Un homme 
judicieux & profond a donné à la fuite de 
l'article que nous venons de parcourir, des 
réflexions très-bien faites fur la liberté du 
commerce des grains, Cette matière, qui 
avait été traitée en détail par rapport à la 
France,. & à d'autres peuples, n'avait pas 
encore été approfondie relativement à la 
Suifle. Elle mérite une place dans notre 
Journal, & pour la traiter avec quelque éten
due, nous la renvoyons à l'ordinaire fuivant. 

II. ANLEITUNG, &C C. à d. Dire&ions pour 
la culture des terres, fondées fur rexpérience. 
Baie, chez J. J. Flick. 1772. brochure i* 
go pages $vo. 
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L'AUTEUR de ce petit traite fe propofe 
d'être utile à fa patrie ; il a donc des droits 
fur notre reconnailfance, quand même il 
*éuffirait moins bien à atteindre ion 
but. On voit dans cette production un 
homme inftruit par des expériences bien 
faites, fans prévention pour les anciennes 
pratiques de l'agriculture, comme fans par
tialité pour ces nouveautés qui féduiîent 
quelquefois les efprits légers. Eflayez les 
nouvelles découvertes, dit-il, mais tou
jours en petit. On fait avec quel art plufieurs 
dodteurs en économie , nous préfentent 
toutes ces nouveautés ; ils tracent de nou
velles charrues, de nouveaux femoirs , & 
une foule d'inftrumens jyfqu'ici inconnus > 
ils créent pour ainfi dire un nouveau fol : 
d'un trait de plume, ils tranfportent a ou 

Î
»ooo chars de terre graffe fur un terrein 
éger, en un inftant ils jettent autant de 

gravier fur des terres trop fortes : ils mêlent 
les terres comme on mêle un jeu de cartes, 
& le plus fâcheux, c'eft qu'ils ont féduit 
des praticiens très-éclairés. D'autres fe font 
fatigués à nous démontrer que notre agri
culture eft fort inférieure à celle des An
glais. Je ne prétends point leur contefter 
cette vérité ; mais j'en trouve la principale 
caufe dans leurs proprçs ouvrages. Il ne 
difent pas qye les vents qui agitent les 
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' mers environnantes, portent dans les isles 
une plus grande abondance dç particules 
falines, qui fertilifent les terreins les plus 
ingrats. Ils ne font aucune mention de plu-
{ieurs avantages dont les Anglais jouifleiït, 
*& que nous n'avons pas. Cependant* malgré 
tous les obftacles qui nous environnent y 
il faut rendre cette juftice à la plus grande 
partie de notre peuple, il eft a<ftif & l̂ bo^ 
rieux; il n'y a que la culture des grains qui 
ait fouffert parmi nous : Le Souverain pré-? 
voyait, depuis plufieurs années , le défaut 
dont nous avons fi vivement fenti les effets 
l'année dernière. On avait cru pouvoir re
médier à cet inconvénient en multipliant les 
prairies , mais on s'y eft pris avec trop de 
2cle.Il fallait fans doute accorder les droits de 
clôture, mais non pas fans diftin&ion. Les 
payfans ont pu abufer des difpofitions fa
vorables du Souveraîrt 5 d'ailleurs le terroir 
n'eft pas par-tout de même qualité. Après 
ces réflexions modeftes & judicieufes, l'au
teur parcourt les diverfes branches de l'a-
fricuîture, & il donne fur chaque objet 

es ouvertures intéreflantes. On voit par
tout le patriote zélé, l'homme inftruit, & 
le cultivateur expérimenté. 

m . Plan général du Séminaire de Bcrnç. 
3773. brochure de \%J>ag. 

http://2cle.Il
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Il y a plus de deux ans que des perfonntS 
éclairées s'occupèrent avec foin de l'ob
jet le plus important, de l'éducation de la 
jeunette. Les établiflemens formés dès long-
tems pour l'inftrudtion. publique, ne réuf-
Jîflent plus comme autrefois j peut-être 
parce qu'ils ne font plus aflbrtis à nog 
mœurs & à notre façon dte penfer : l'éducation 
particulière eft impoflible à la plupart des 
parens. A Berne comme ailleurs, on pre
nait le parti de mettre les jeunes gens en 
penfîon dans l'étranger , ou dans quelques 
villes du pays de Vaud. Rien n'était plus 
facile que de trouver des perfonnes difpo-
fées à fe charger de ce travail * mais rien 
n'était plus difficile que de faire un choix 
dont on n'eut point fujet de fe repentir* 
En effet', combien de mercenaires qui fe 
prévalant d'une confiance aveugle, font per
dre aux jeunes gens qu'on leur confie, le 
tems le plus précieux : combïen laiflent ger
mer le vice dans ces âmes tendres où ils 
avaient promis de faire croître la vertu ? On a 
fenti ces inconvéniens, & on a cherché à 
les éviter en réunifTant les avantages de 
l'éducation publique à ceux de l'éducation 
domeftique. On a cru que les enfans de
meurant dans la maifon paternelle , pour
raient être réunis pendant la plus grand» 
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partie du jour, fous Pinfpedion de quelques 
nlaîtres habiles, de qui ils recevraient tou
tes les inftrudtions convenables à leur âge. 
Et pour ne pas abandonner ceux-ci à leur 
propre conduite , on a formé un comité 
cômpofé de quelques perfonnes en place, 
qui aura une infpeâion aflîdue fur les 
maîtres & fur les difciples. On fe propofe 
de réunir ainfî 24 élevés de Page de 10 à 
il ans, à qui on enfeignera fucceflîvement 
les langues ; le latin, le français, & l'alle
mand y la Religion, la Géographie, PHiC 
toire ancienne & moderne, PHiftoirenatu
relle , la Logique, la Rhétorique, & les 
Mathématiques : on leur donnera auflî 
quelques maîtres d'exercices, pourledeflein, 
lés armes & la danfe. Le plan détaillé que 
l'on propofe à tous ces égards nous paraît 
très-bien vu > & nous ne doutons pas que, 
fous les yeux des perfonnes éclairées & 
animées de Pamour du bien public, il ne 
foit exécuté avec fuccès. On fait que tout 
le fuccès dépend de ce dernier point : rien 
n'eftplus aifé que de raifonner fur Péduca-
tion , rien de plus difficile que de l'exécu
ter comme il fiiut. Quoique cet établiffe-
ment foit formé en petit, il faut une difci-
pline pour contenir 24 jeunes gens clan* 
Pige eu P#n fuppofe ceux du femUakc; 
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te pourrait bien être là le point difficile* 
On a fouvent éprouvé, que les pârens mê
me les plus judicieux dans la théorie, fô 
r:fufent aux arrangemens les plus raifoiv. 
nables & les plus néceflaires fur ce fujet. 
Le choix des maîtres, & runiformite dt la 
niéthode eft encore un article effentiel. 
Puiifent les vues patriotiques des auteurs 
de ce projet, être couronnées du fuccès,& 
donner l'exemple dans tous les endroits de 
la Suiflc oà l'éducation publique eft négli
gée , & Téducatioii particulière impraticable ! 

IV.WiLHELMI LEWIS , materia medica : c. 
à d. Matière médicale, nu defcription des mé-
Aicamens fimples $ par G. LEWIS , traduit 
par M- H. ZlEGLER. Zurich, chez Orell Gejf-
uer& comp. 177*-

L'ouvrage de M. LEWIS eft connu, & n'a 
Cas befoin de l'éloge que nous pourions en 
taire. M. ZIEGLER en le traduifant fcn latin y 
a ajouté des obfervations qui font honneur 
à fes talens , & rendent l'ouvrage très-digne 
de ^attention de Meflîei:rs de la Faculté. 

V. Pharniacopea Hetvetiea: Pairs Prior, 
materia medica ,- pofieriof, compofita : pr&-
fatus eji ALBERTUS DE HALLER, Bas le. Im-
b$f 1771. 

Nou* avons annoncé en fou tems ft " 
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projet de cet important ouvrage. Lés 
auteurs ne s'y paflionnent point pour les 
remèdes qu'ils propofent ,• ils fe conten
tent d'en indiquer les vertus les mieux 
conftatées , pour le reftè ils s'en remettent 
à l'expérience. M. DE HALLËR * dans la 
préface, fait voir les avantages des médecins 
modernes fur les anciens -, & ces avantages 
paraiflent inconteftables. 

VI. Mi HENRI STEÏNZI de Zurich, pré
pare des peaux qui réliftent aux coups de 
îabre, quoique très-minces, on en a faifc 
des chapeaux qui ont foutenu l'épreuve > & 
des cuiraiTes qui ont garanti des coups de 
balles celui qui en était revêtu. L'artifte 
fe propofe de faire avec ces mêmes peaux* 
des liabillemens complets, & il mérite toutes 
fortes d'encouragemens. 
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S E C O N D E P A R T I E . 

NOUVELLES LITTERAIRES 
DE L'EUROPE. 

F R A N C E 
OBSERVATIONS fur la phyfique, 

fur rhijioire naturelle & fur les arts, avec 
des planches en taille-douce, dédiées à Mgr* 
le comte d'Artois, par M. l'abbé Rozier > 
de racadémie royale desfciences > &c. Paris* 
le Geay. in-12*. 

CE journal intéreflant peut être regardé 
comme le dépôt des découvertes utiles. M. 
l'abbé Rozier a repris & ,perfedlionné l'idée 
de M. Gauthier 5 continuée par M. T o u t 
faint & abandonnée enîiiite. Il a divifé fort 
ouvrage en trois parties ; la phyfique > l 'hit 
toire naturelle & les arts. Au lieu de gé-
néraliler les objets qu'il préfente , il les 
particularife, il les rapproche les uns des 

autres, 



Wiitres > fans: qu'ils Te >prêtent|<des lumières 
réciproques*, Les volumes publics, julqu'idL 
lexcicent la»curio(îté de tous leslamatejùrfcs 
il en a paru fix, dont, nous , ne pouvons 
^donner ici qu'une idée .générale. Chaqufe 
^partie,eft accompagnée de planches ,* les 
travaux de toutes les (bciétés favantes , 
Tont»misrèfcontribution avq£ legoùtleplus 
iur & le'plus éclairé : ono ptiofcrit tout (Te 
.qui ne porteras;un carajdteèQ d'utilité» de 
nouveauté. .L'auteur traduisi&. dorine en 
tentier les pièces qui perdraient àrètreanç-'* 

f lyfées,, il fe contente <te prétenter un extrait 
.des autres :, il ne s'attache iqu?à faire cort-
.naître ce que ces derrière -contiennent de 
neuf 5 y* vçit fur chaque point jjytqu'ofr 
ji&ptnos connaiflancesaâuelles, &il monT 
tre ce que le livre dont il rend compte petft 

,y ajouter. C'était la méthode de B$yte i qui 
a eu jufqu'ici peu d'imitateurs * fans dqute 
jarce qu'elle exige des cojLiaaiifances vaftetî; 

> qu'un feul homme réunit rarement. 
Parmi les pièces -entières; qwè l'on trouve 

•dans'leupremier volume/; -op fdUfŷ gue U 
diifert^tipn de, M. Femert>, fur .Urdimint*-
tion des eaux de la pec8 j&rfur cejtce tjuef-
tion intéreflante* qui ^ | l̂̂ W fuite : (î ellç 

.prend d'uivcôté ce qu'flle.jperd df l'autre? 
il a raflemblé tous lesia^s.^uc d>yer$ au-



+4 JOURNAL HELVETIQUE. 

teurs ont rapporté à ce fujet, tontes les ob* 
ftrvations épslrfesdans piufieurs ouvrages > 
c'eft le réfuméxde tout ce qui a été dit fur 
cette matière. Après avoir pefé avec foin 

les raifons & les faits pour ou contre la 
•Queftion propofée, le favant journalifte cotv. 
clur que les preuves tirées des anciens ma-
^umens, quoique fondées fur tes faits*ne 
Portent pas le caradere de l'évidence. La 
H*er a changé de placeidans diverfes par* 
ttes de notre globe s mais nous devons 
avouer de bonne foi, que nous ignorons les 
caufes & les accidens qui ont donné lieu 
à ces variations. Attendons tout du »téms. 
Les précautions que l'académie de Stocfc-

' W m a prifes pour conftater la hauteur du 
iliveau de la mer, ferviront peut-être avfttft 
la fin du fiécle,à décider une queftion fi 

i embrouillée. Il en eft des opinions diffé
rentes , comme de l'acier qui frappe le cail
lou ; c'eft à fon choc que nous devons la 
lumière qui nous éclaire. 

Le fécond volume offre une lettre fur cette 
diriertaiion fe M. Femer, où l'on difcute 
la mèfee queftion , en y joignant d̂ s ré
flexions fur la caufe du flux & du reflux, 
& fur celle des- vents, des courans d'airs 
& d̂ s mouflons.' L'auteur propofe fes opU 
«ions comme des points d'obfervation,qui, 
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iîiîvis avec foin pendant long-tems, con
duiraient enfin à favoir ce qu'il faut pen-
fer lur cette prétendue diminution des eaux 
de la mer. Voici le moyen qui lui parait 
le plus fur: Il ferait nécelfaire'queMM. les 
académiciens de Stockholm, de Londres, 
de Paris, fe réunifient aux membres des 
principales académies de l'Europe» pour en
gager leurs fouverains à faire tailler fur les 
rocs baignés par la grande mer, dans les 
ifles & continens des quatre parties du mon
de, des lignes perpendiculaires, fur lesquelles 

r pn défignerait par trois marques différentes* 
le flot ordinaire de la mer, le flot ordinaire 
de la marée, & enfin le flot ordinaire des 
deux marées des équinoxes. Ces lignes fe; 
raient furnlontées par une infcriptioit 
qui fixerait l'année, le jour, <Scc. Les per^ 
fonnes prépofées par les fouverains, enver
raient chaque année à leur cour, les ob-
fervations faites exactement, & de cinq eii 

> cinq ans, elles feraient communiquées aux 
différentes accadémies de l'Europe, &c. 

Ajoutons, pour terminer cet extrait, u!\ 
morceau intérelfant lur les irtfe&es ejfentiel-
lement nnijibles a la vigne, tiré comme le 
précédent du fécond volume. On trouva 
affez communément fur la vigne deux elpé-
«es de fribo riiXsgribouri de !a vigne, eH 
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coupe-bourgeon, h cryfomeîa niger, clyfir'ii 
rubris, le velours-vert, cryiometa viridis 
nitida. LINNÉ. Dans lés dirtérens vignobles 
de la Suilic, on appelle ces petits animaux 
wbufa & enp.itois guribais. Voici comment 
M. Geofroi décrit cet infecte: " La tête du 
„ gribouri de la vigne eft noire, renfer-
33 mée fous fon corfelet noir, luifant, & 
s, comme boflu, renflé dans fon milieu } 
„ fon ventre eft large & quarré ; les étuits 
„ qui le recouvrent font d'un rouge fan-
„ guin,&couverts de p'ufieurs petits poils, 
„ ainfi que Je corfelet, l'animal en deifous 
„ eft noir, fes pattes font allongées, & 
3, compofées de quatre articles. „ Cet in-
ïeéte fort de terre aux premiers jours du 
printems. S'il furvient des jours froids & 
nébuleux, le deifous de l'écorcedela vigne 
lui fert d'afile,- & fi le mauvais tems con
tinue, il rentre enterre jufqu'à ce que la 
chaleur l'invite à en lortir de nouveau. Son 
accouplement fe fait au mois de Mai, & 
dure plufieurs heures. On ignore l'époque 
de la ponte y de même que l'endroit où font 
dépof's les œufs. On prie les cultivateurs 
d'obfcrver fi leurs larves ne fqraient 
pas un petit ver grifktre, qu'on trouve vers 
la fin de Juin , Jur les farmens & fur les 
feuilles de la vigne ,• on ie reconnaîtra aux 
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caraéteres fuivans. Il a huit où dix lignes 
de loogueur, une ligne à une ligne & demie 
d'épaiueur , la tête brune &plusgroiie que 
le corps , formé par dix anneaux, ayant trois 
pattes armées d'un petit crochet, correfpoa-
dantes de chaque côté, aux trois premiers 
anneaux. 

Le gribouri fe nourrit des premiers bour
geons de la vigne ; il les ronge à mefure 
qu'ils pouffent. Quand le fep a pouffé fes 
farmens, fes feuilles & fbn fruit, l'infeâe' 
continue à dévorer les feuilles les plus ten
dres, & quelquefois l'extrémité de la fieche 

* & de la vigne, il eft connu dans certaines 
provinces de France, fous le nom de coupe* 
bourgeons* & dans l'idiome des payfans, fous 
celui de pique-brots. 

Le velours-vert eft une efpece différente 
du eoupe-bourgeon , " par la couleur de fon 
„ corps, d'un beau verd luifant& foyeux; 
w fon corps «ft plus allongé, foncorfeletun 
>5 peu bombé, & couvert de petits points 

k 3, féparés les uns des autres, ce qui rend 
35 l'animal moins liffe. Ces deux efpeces de 
gribouri ne s'enterrent qu'à la fin de l'au
tomne , pour reparaître le printems fuivant. 

La teigne , ou phalène de la vigne, eft en-» 
cor un infe&e nuifible. Nous appellerons, 
fe l̂ rve per-coQttin.9 coirçmç les payfans da 

' C l 



îV JOURNAL ÎÏEfcEVTlQUE. 

#QS vignobles Suifles l'appellent ver-cri* 
pevenu papillon, on voit par la forme des 
antennes que c'eft une phalène , & par Par-
rangement de la chryfalide, que c'eft une 
fhalena tortrix. LlNNÉ l'appelle pbalena 
forskaleana. 

Le Ver-coquin vu fau microfcope > a la 
tète noire & moins grofle que le corps > 
la partie intérieure eft blanche , & on y 
cjiftingue deux petits yeux noirs. Sa bou* 
che eft armée de deux crochets en cifeaux, 
dont le mouvement ifémicirculaire eft fré
quent & rapide. Son corps d'une couleur 
roufle eft compofé de dix anneaux. La 
dernier eft noir & terminé par une pointe 
très-déliée* Cet infede a huit pattes de cha, 
que côté; les troisjpremières-, plus fortes * 
font placées fous les trois premiers anneaux» 
les quatre fuivantes fous les anneaux du 
milieu du corps > enfin la_ huitième tient 
au dernier anneau. 

La phalène qui enjfort eft pourvue de qua
tre ailes > les deux Supérieures plus grandes, 
que les inférieures r les ailes Supérieures 
font grifes > marquéesde tachesphis foncées, 
dont les extrémités, defmême que les bords, 
de l'aile, font colorés d'un jaune d'ochre, 
le corps de ce papillon eft jaune & velu * k& 
antennes font fihfoî mes. 
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Nous n'avons jamais trouvé la lar
ve de cet infe&e avant la florailbn. Cette 
larve choifit pour fa retraite quelque 
partie de la grappe j & fon premier foin eft 
d'intercepter dans cet endroit la circulation 
de la fève. Le ver-coquin ronge, pour cefe 
effet, l'écorce de la grappe j alors la partie 
endommagée fe deffeche , & le ver-coquin 
étend promptement plufieurs petits fils très-
blancs & très-foyeux. Cet infe&e tort de fa 
cellule dès que le foleil elt couché, ou 
dans le jour, quand le tems eft obfcurci par 
des nuages i mais il ne s'écarte jamais de 
la partie de la grappe qu'il a endommagé. 
Les fleurs forment la nourriture ordinaire, 
quand elles font nouées , il attaque les 
grains fleuris , dont il déchire la peau, & 
aont il dévore la pulpe. 

Le ver-coquin demeure douze à quinze 
jours dans fon état de larve, après quoi 
il devient chryfalidç, revêtue d'une efptce 
de fourreau, dont la texture mince & lé
gère eft compofée d'un bourfe blanchâtre 
mêlée fans ordre, avec les débris des fleurs, 
& de l'écorce. Après douze ou quinze au
tres jours, l'infede fort papillon, tel que 
nous l'avons décrit. Que devient ce papi-
Ion? Quand & où dépofe-t-il les œufs? 
Nous l'ignorons > & nous prions les amateurs 

c 4 

/ 
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•dé fuivre ces obfervations. Nous repien^ 
drons le même fujet le mois prochain,& après 
avoir décrit quelques autres efpeces d'en
nemis, de la vigne, nous examinerons les 
moyens de détruire GCS infecles. 

It paraît tous les mois un volume del'ou-
vrage de M. l'Abbé Rozier, & nous ne dou
tons pas que le public ne s'emprelTe d'en
courager un travail fi bien fait & fi utile. 

II. Caufes. célèbres & intérejfantes, avec 
les jugemens qui les ont décidées ; rédigées de 
nouveau par M. Richjeï, ancien avocat au 
'parlement. Ainfterdam, chez MM. Rey, & 
Je trouve à. Paris chez Dejjprez > tom. i & %. 

On fait, quel fuccès ont eu les Çaufes, 
célèbres de Gayot de_ Pitaval, quoique cettp. 
compilatio-rt manque abfolument de préci-
fion, de gofit & de ftyle. Elle efl d'ailleurs, 
fi prolixe, que foi) defirait que quelqu'un 
voulut fe charger de la rédiger. M. Richer. 
a entrepris cet ouvrage, & les deux volumes 
;<qu'il donne, offrent un r,ecuejl qui pourra 
. paraître n-euf, par la méthode qu'il a adopté, 
& par lesr'foins qu'il a pris de çefferrer lâ  

.narration & de préfenter les moyens de la. 
caufe , de manière que le lecleur ne prévoit 

; ]}as le jugement. M. R. n'admet point dans 
ik eolkdion les événemens liés avec l'hil*-
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^oiré , tels que le procès de Marie Stuard* 
celui de Don Carlo?, auxquels il fubfti-
tue plufieurs caufes abfolument nouvelles. 
Telle eft la rufe d'un lieutenant-général de. 
Rouen , pour convaincre un aflaflin j „ Un 
v particulier de la ville de Luques en Italie „ 
2 avait fixé fa demeure en Angleterre, & 
55 y avait fait pendant plufieurs années, ua 
j, commerce aflez confidérable ; content de 
w fa fortune, il forme le delfein de retour 
3) 11er dans la patrie ; il écrit à Luques 
33 qu'on lui prépare une maifon, qu'il comp-
33 tait occuper dans fix mois, pour y finir 
33 fes jours. Peu de tems après il part d'An-, 
3? gleterre , accompagné d'un domeftiquç 
33 français , & emporte fes papiers & fe$ 
jp effets. Il pafle par Rouen"où il fait quel-
33 que féjour, & prend la route de Paris, 
,3 Etant fyr une montagne près d'Argent 
33 teuil, il eft furpris par un orage \ fon 
,3 valet faifit ce moment où il ne pafle per-
33 fonne, pour Faflaffinet: & le voler, Sç 
33 jette fon corps expirant dans les vignes. 
w Un aveugle , conduit par fon chien, pafTç 
33 par cet endroit, entend uns voix plain-
„ tive, & demande ce que c'eft : le valet 
33 répond que c'eft un homme malade qui 
3, va à les affaires. L'aveugle ne fait point 
3P d'autres per(̂ uifitions,& continue fa route, 
- Le valet de ïon côté, le rend à Paris, 
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„ chargé des papiers de' fon maître, & fe 
» fait payer des billets & lettres de change 
^ qu'il avait à recevoir dans cette ville. Ce-
à pendant les parens du Lu<fuois, inquiet* 
a de ne point avoir de fes nouvelles, en-
ft voyent un humme affidé à la découverte. 
» L'émiifaire (e rend à Londres, où il ap* 
„ prend que celui qu'il cherche eft allé à 
„ Roufcn. On lui dit dans cette ville qu'il 
*> était parti pour Paris. Après bien des 
a recherches inutiles, il rend fa plainte au 
3, Parlement de Normandie , qui donne 
33 commilHon au Lieutenant-Criminel de 
s, faire dans la ville les perquifitions né-
33 ceifaires, & à M. Bigot, avocat - gêné-
33 rai, d'en faire au dehors. Le lieutenant-
,3 criminel charge un de les fergens de 
», s'informer de tous ceux qui pouvaient 
,3 être arrivés depuis peu dans Rouen. Ce 
» fergent, au bout de quelques jours , lui 
» donne le nom & la demeure d'un mar
is chaud nouvellement établi. Le magiftrat, 
„ pour s'aflurer de ce nouveau venu, & fe 
,3 donner un prétexte de le conftituer prU 
„ fonnier, fait fuppofer une obligation, pac 
t, laquelle le marchand s'obligeait par corps, 
„ de payer une fomme de deux cens écus 
„ dans un certain tems. Le délai expiré, 
^ on lui fait commandement de payer > il 
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*> répond que l'obligation èft faufle , & on 
,, le conftitue prifonnier. Il ne put s'cm-
„ pécher de témoigner de l'inquiétude, & 
„ demanda d'un ton allarmé , (î cette 
„ prétendue obligation était l'unique ob-
„ jet de fon emprifonnement. Le lieUtê r 
„ nant-criroinel, informé de ce qui fe paC 
„ fait, fe fait amener le prifonnier, l'in-
„ terroge avec douceur & fans greffier. Il * 
9? lui avoue que l'obligation qui avait fervi 
„ à fa détention était fuppofée j mais qu'il 
„ favait que c'était lui qui avait aflafllné 
„ le marchand Luquois, & qu'il en avait 
„ preuve. Qu'au lurplus, comme ce mar-
5, chand était étranger s cette affaire pouvait 
„ s'arranger moyennant de l'argent, s'il 
„ avouait le fait. Le Lieutenant-Criminel 
,5 fait paraître fur le champ fon greffier, 
5, fomme le prifonnier de dire la vérité, 
5, & lui fait lever la main pour prêter fer-
„ ment. Celui-ci remis de fon trouble > 
„ foiuient que toute la procédure eft plei-
„ ne de faulfetés & de calomnies. Réinté-
„ gré dans fa prifon, il fe coilfulta avec d'au-
j„ très prifonniers , & fur leur avis , il in-
,,, terjetta appel de fon emprifonnement, 
„ prend à partie le lieutenant-criminel & le 
9f îergent, &s'infcrivit en fanx contre l'o-
%9 bli^ation. Sur cet; appel & fur cette prife 
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„ à partie,, le lieutcnanA-criminel eut or-
„ dre de venir rendre raifoji de fa conduite 
M au Parlement. Il expofa le fait tel qu'il 
,. s'était. paffé ,• & la cour • après l'avoir 
3, tancé, pour avoir mis en œuvre unerufe 
„ auiE baife & auifi indigne d'un magiftrat, 
„ luî pardonna en, confédération de fa pro-
„ bité, qui était reconnue, & fufpendit 
„ laprocédure. CependantM. Bigot fat faire 
n des infarmations le long de la route qui 
„ conduit de Rouen à Paris. Etant à Ar-
„ genteuil > le juge de ce bourg lui apprit 
,» que depuis plufieursmois, on avait trou-

-,,, vé dans, les vignes, les reftesd'un cada-
,, vre, dont il avait faitdreifer procès-ver-
„ bal. M. Bigot s'en fit donner copie , & 
3, pendant qu'on y travaillait,. l'aveugle 
„ vint dans l'hôtellerie demander-l'aumône* 
„ Ayant entendu parler de l'objet des re-
„ cherches de cet avocat-général, il ra-

. 3, conta ce qu'il avait entendu fur la mon-
3* tagne , & aflura qu'il reconnaîtrait la 
„ voix. Conduit à Rouen, on lui fait fubir 
„ l'interrogatoire > on fait paraître le pri-
„ fonnier devant lui s mais pour s'affurer 
„ que la prévention n'aura aucune part 
3, 'dans la dépofition cte l'aveugle , on ne 
M les fait point parler en prefence l'un dê  
H l'autre. On fît retirer celui-ci > après qu$ 
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» Vautre eut eu totems de le cçmfidérer-
,-, fuffifamment. On demanda enluite au-
„ prifonnier s'il avait quelque reproche à 
„ former contre l'aveugle. Il le plaint qu'on 
„ ne procède contre lui que par artifices 
„ & répond qu'il eft contraire a toutes lefcr 

,> règles de la jufticè,d'employer le témoi-
» gûage d'un aveugle, pour le convtfïficrô-
„ d'iiu fait qui ne pouvait être Conftaté 
„r que par des témoins qui dépofaflent de 
„ vifu. Cependant t>rt Fait parler devant 
„ l'aveugle une vingtaine de.perfonnes fuc-

* „" ceflïvemefttl II n'en reconnaît aucune 
» pour être celle qu'il a entendue » fur la 
3, montagne d'Argenteuil. Enfin , on fait 
,; parler le prifonnier, il' le reconnaît 5 on 
„ répète la même choie jufqu'à trois fous & 
,s l'aveugle perfiite. Ce fut fur ces indices 
„ que le prifonnier fut condamné à être 
„ rompu, & fut exécuté. On peut dire que 
,> ce jugement fut prononcé bien légère-

> „ ment , & que la dépofition ne devait 
„ pas même être regardée comme un indice.. 
„ En effet , il ne difait pas qu'il y eut 
,, d'homme tué ,. lorfqu'il parla à Paccufé 
„ fur la montagne d'Argenteuil, & quand 
„ il l'aurait dit, il ne s'enfuivait nullement 
„ que celui dont il avait entendu la voix, 
* fut le meurtrier. Heureufement, pour les 
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M jugés, le condamné , avant d'expirer » 
,i confefla publiquement qu'il était vérità-
„ blement coupable de raifaffinat. 

Le fécond tome de ces caufes célèbres 
cpntient uniquement le procès de La Cadie-
r$ , contre le Jéfuite Girard j on trouve 
fur ce fujet une pièce importante ; ce font 
les motifs des juges qui ont été d'avis de 
condamner le P. Girard au feu. Elle fuc 
imprimée par les magiftrats eux-mêmes,' 
niais les exemplaires en étaient devenus 
rares, parce que les protecteurs du Jéftiite 
avaient trouvé le moyen d'en fouftrftire lec 

plus grand nombre. 
Cette compilation mérite Pempreflement 

du public i mais on appercevra aifément 
que le ftyle en eft négligé, &]peu corredt. 

, A L L E M A G N E . 
-•?. Der Aerndte Krantz &c. La fête de 

la tmtâbn, opéra comique * par M. WEISE , 
Leipfick • chez Dyck. %vo. 

LA fable de cette pièce ne reflemble,en 
rien à celle des motflbnneurs. M. fVeifez 
donné plufieurs productions dans ce genre, 
qui ont été ««cueillies favorablement. M. 
de Lindford était allé à Drefde pour quel-

) ques affaires, & depuis dix-huit mois il 
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n'avait point vu fon époufe. Pendant coç 
intervalle , elle avait eu la petite-verole, 
& lui avait.mandé qu'elle en était défigurés. 
Cette nouvelle diipofe le mari à l'inconftarf-
ce? iisfe rend à une mailon decampagnç, 
.©ù il avait coutume de faire quelque féjouri 
& ne montre pas beaucoup d'empreflement 
à rejoindre une époufe qui n'a plus .de 
«harmes capables de l'attacher. Il devient 
amoureux de Lifette, fille de fon fermier 
Thomas >. & feint de vouloir la marier à 
fon valet de chambre. La mère eft toute 

• fcere de ce mariage > mais le père veut *b-
foJuraeiit qu'elle époufe Pierrot , jsune 
payfan, fait pour la rendre heureufe. Mé-
'dajue Lindford, inftruite de ce qui fe pa0e, 
fe hâte de venir fecretement au village, 
vers le terns de la moidbn. Elle met Tho
mas dans la confidence, & pafle pour une 
dp fes-parentes. Son mari lui trouve une 
grande reifemblance avec Madame Lind-

' fard 5' mais perfuadé qu'elle n'a plus fes an
ciens agrémens , il fe contente d'admirer 

'de bonne foi les jeux de la nature.* Cepen
dant, il quitte Lifette pour la prétendue 
payiànne, il emploie pour'lui plaire, tous 
les artihees de la fédudioti, & lui propofe 
*nfin de venir vivre avec lui fur une autre 
terre Elle ne répond à cette propofitipn 
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jque par une ariette qui touche M. de Lind-
vford ; elle amène un éclaîrciflement > foà 
«poule lui préfente une bague, qui a été 

-le gage heureux de leur union. Lindford 
.reconnait fa femme, il l'embrafTe avec toute 
rfon ancienne tendtefle. Pierrot eft marié 
avec Lifette, & Ton célèbre la fête de la 
moiffon. 

Les fituations de cette petite pièce font 
touchantes & variées. L'efprit & le fenti-
ment l'embellifTent àPenvie. Là poeûe con
vient au fujet, elle eft (impie & naturelle. 

-On ne peut reprocher à M. Veife, qu'un, 
peu d'invraifemblance. Comment accorder 
en effet > qu'une fi courte abfence ait fait 
perdre à Lindford l'idée de fa femme, aU 
point de la méconnaître. A cela près, 
cet opéra-comique eft charmant > & ce,qui 
eft trop rare dans les pièces de ce genre, 

*la décence y eft parfaitement obfervée. 

IV. Gedichte von dem VerfaJJer^ &c. c. à. d. 
Recueil de Rozier, par fauteur des Recréa* 
fions poétiques. Berlin , chez Decker. 8Q. 

P Les pièces que renferment ce petit vo
lume , ont de la facilité & de l'élégance ; 

* lai philofophie y parle partout avec autant 
de 
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de juftefle que de dignité. Nou? donpe-
rons ici la tradu&ion d'une chanfon dcg 
Francs -Maçons, qui a. pour titre: le bon
heur du fage. 

„ Heureux celui dont le cœur vertueux 
„ & jufts, vit dans le calme de l'innocence 
„ & de la paix, & qui, bjorné dans fé$ 
,, defirs, le contente du lot que la fortunç 
3> lui a fait tomber, en partage. 

,, Ainfî rit le fage : fes jours coulent 
*, comme un ruifleau pendant le printetps; 
„ il fait jouir du préfent, & jamais il n'eri-
„ vifage l'avenir avec inquiétude. 
*, H voit avec un profond mépris, ces iflfen-

„ fés qu'un fot orgueil égare , il dédaigne 
», les vaines railleries que fait leur troupe 
j , vulgaire fur la (implicite de fes mœurç, 

,, L'éclat des grandeurs ne Péblouit point: 
s, il ne voudrait pas; les acquérir aux dq-
„ pens de fon repos : toujours fatisfait de 
5, fon fort, la nobleife de fon ame le CQIU 
„ duit conftamment dans la route du devoir 

„ Patriote zélé, il fait quel fardeaij ii 
„ doit porter pour le fervice de la patrie i 
„ mais iLeft incapable de ramper pour ota 
„ tenir des emplois, dont la poiTeflîon eft 
„ fouvent le châtime.nt de ceuïe qui les ob-
„ tiennent. 

„ Que la cupidité brigue des récompenfeç^ 
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», il fe croit aflez décoré par fon propre 
f, mérite, lors même que le peuple lie lui 
„ rend pas juftice, il n'ambitionne point 
n d'autres ornemens. 

„ L'adverfité ne faurait ébranler une amç 
5, qui n'a d'autre guide que la vertu. Vrai 
„ héros, il oppofe un front ferein à la via-
w lence des tempêtes. 
„ Si fa naiflance ou les emplois lui donnent 

3, des richefles , il ignore l'art de les ac-
t, croître par de honteufes reflburces , il 
w fuit le doux penchant de fon cœur en 
D, les verfànt dans le fein de l'indigent* 

„ La joie des feftins, les plaifirs & Pa-
5, mour le rendent charmant dans la fo-
„ ciété. Les feules larmes qui coulent de 
„ fes yeux, font celles de la compaffioii ou 
y, de la tendrefle i & pour pleurer ainfi > il 
„ faut être l'ami de l'humanité. ' 

„ O mes frères! de quelle raifon puro 
3, & vive la fageiîe nous éclaire! Ramenons 
,. fur la terre les jours de l'âge d'or ,• éle-
„ vons l'édifice du bonheur des humains, 

f. Abhandlung, &c. c. à d. Dijfertation 
fur torigine du langage, qui a remporté le 
jprix adjugé en 1770, par PAcadémie royale 



M A R S . 177a. ,- il. 
* » 

àesfciences de Berlin %par M. HERDER; im
primé par ordre de P Académie. Berlin, chez 
Vojf. 177a. J 'W-8°. 

f I I n'y a que deux opinions fur l'origine 
du langage : quelques théologiens l'attri
buent immédiatement à l'aureur de l'uni
vers ) d'autres n'y voyent que l'ouvrage 
du temps & des développemens des facultés 
de l'homme. M. HERDER fe range à cette. 
féconde opinion, & combat la première avec 
beaucoup de force. Suivanc lui, la forma
tion des langues eft purement animale,. 
c'eft-à-dire » qu'elle réfulte de rorganifadon, 
combinée avec les facultés de l'âme, placée" 
dans un Corps ainfi organifé, & dès circonf-
tances où l'animal qui poffede cette organi-
fation & ces facultés , fe trouve placé. 

L'homme exprime d'abord comme les ani
maux, fes fentimens, fes befoins, fes paf-
fions, par des fons inarticulés, qui excitent 
dans les autres, des idées analogues aux fien-
nes. Avec ce feul moyen, il peut inftruire 
fes femblables des fenfations qu'il éprou
ve , les y intéreiTer, les en rendre partici
pais. On rit 3vec ceux qui rient, on pleure 
avec ceux qui pleurent. C'elb le cas de deux-
inftrumens à l'unillbn : les pantomimes^. 
affectent j Racine caulàit à fes auditeurs le 

U % 
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plus vif faififlement , lorfqu'il leur lifait 
des vers d'une tragédie grecque qu'ils n'en-. 
tendaient pas. 

Les langues artificielles ont déguifé le lan
gage commun aux hommes &aux animaux* 
mais il en refte des débris très-reconnaifla-^ 
blés. Il reparaît toutes les fois que la na
ture agiflant par elle-même, fe livre à de 
vives émotions & à desfurprifes imprévues. 
Il y a plus, nous avons des rapports mar
qués avec les animaux & proportionnés à 
la reflemblance de leur nature avec la nô
tre. Comme animaux terreftres , nous en
tendons mieux les quadrupèdes que les oi-
feaux, les reptiles & les poiflbns. Comme 
animaux fociables, nous avons des efpeces: 
de converfations avec les animaux domefti-
ques > tandis que les accens des bêtes fau-.. 
vages, nous paraiflent étrangers & rudes. 
L'Arabe, qui ne fait prefque qu'un individu, 
avec fon cheval, doit avoir naturellement 
plus d'idées communes avec lui & plus de 
moyens de les exprimer, que celui qui va 
pour la première fois au manège. C'eft ainfî 
qii'He&or haranguait fes chevaux. L'enfant 
des forêts, le chafleur, démêle tous les ac
cents du cerf, & le Lapon entend auflSL 
bien le renne, quelle renne entend le La
pon. Ainfi la langue primitive de l'homme^ 

/ 
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fe réfout & fe perd dans la langue générale, 
commune à tous les animaux. 

M. Sufmilch , Eccléliaftique & Acadé
micien de Berlin, trouve un fujet d'admi
ration dans ce que tous les lens des langues 
connues, peuvent être exprimés par une 

'. vingtaine de lettres. Le fait eft hafardé, 
reprend M. Herder, & la confequence eft 
encore plus faufïc. Il n'y a pas une feule 
langue , dont un nombre quelconque de 
lettres rende tous les fons : les organes de 
notre voix, nos articulations font en trop 
grand nombre, trop fufceptibles de variétés, 
pour qu'on puilfe en connaître tous les effets. 
Qu'on prenne la langue qu'on voudra,-
qu'on elfiiye d'en déterminer toutes les in
tonations, fuivantla différence des dialeétes, 
& de les foumettre à la vue de l'écriture, 
on fe convaincra que c'eft une eritreprife 
impoffible. Comment nous tirons-nous delà 

.prononciation des langues mortes ? Quelles 
variations dans celle des langues vivantes? 
Il en eft de même des langues des fauva-
ges ; ceux qui ont féjourné parmi eux, con
viennent qu'ils n'ont jamais pu en démêler 
tous les fons, encore moins les exprimer, 
& qu'il ferait tout autrement difficile de les 
écrire. Enfin une' des langues de l'Europe 
eft modifiée en une foule de manières dane 
k bouche d'un étranger. D 3 
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Tous ces détails bien loin d'annoncer uqç 
origine furnaturelle, manifeftent évidem
ment une origine purement animale. M. 
'Herder le démontre de l'hébreu,1 dont oïl 
croit que les lettres & IcsTons ont fervi 
d'élémens à la formation des autres langues. 
Il refulte'de toutes fes recherches, que les 
langues font plus imparfaites, & plus inar
ticulées, amefure qu'elles approchent davan
tage de leur origine. 

M. H. n'a point voulu hafarder d'hypo-
^hefe. Il s'en elt tenu au développement 
des facultés de Pâme, de Porganifation du 
Corps & de l'analogie confiante qu'on a obfer-
vée entre les progrès de Pefprk humain, & 
ceux des langues connues. 'Il examine avec 
fagacicé tout ce que MM. Diderot ? Rouf-
feau & PAbbé de Condill^c ont ' dit fur 
Cette matière. Lorfqu'il s'écarte Be leurs 
opinions, il n'oublie pas les égards quî 
font dus à leur génie. On ne tardera pas 
fans doute à traduire cet écrit en français i 
pu M. Merian publiera du moins l'extrait 
întéreflant qu'il en a lu à l'Académie. ' c 
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VI. A V E R T I S S E M E N T . 

Sur les EJlampes de la Galerie Royale, de 
Drefde. j 

i L refte encore 120 Exemplaires de*la Ga
lerie Royale de Drefde , au on offre à Mrs. 
les Libraires & aux marchands d'Eftampes, 
par voie de foufeription, aux conditions 
fui vantes. 

S'il fe préfente afTez d'amateurs , pour 

311'on puifîe placer tous ces 120 exemplaires 
'ici à la foire prochaine de Pâques , à Leip-

iîc, on leur délivera alors urç Exemplaire 
complet & conditionné, en 2 volumes in
folio impérial, pour le prix de onze Lou{S 
d'or vieux * à f Ecus, ou pour j-f Ectts , 
monnoie de Saxe. 

Ceux qui trouveront bon de profiter de 
ces offres avantageufes , auront la bontç 
d'envoyer , avant ladite foire , à MM. 
Breitkopf & Fils, à Leipfic un billet conçu 
en ces termes : 

Le Soufigm s"*engage par ce billet, de 
prendre à la foire prochaine de Pâques 1772* 
à Leipfic, un exemplaire complet £•? bien 
conditionne de la Galerie Royale de Drefde* 

t>4 
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en deux volumes , contre le paiement de 
onze Louis vieux , ou yf Ecus en monnoie 
de Saxe. 

Auifitôt que la fotufcription fera com-
pkt te , MM. Breitkbpf & Fils ne manque
ront pas de délivter aux aflbciés les exemr 
plîdres contre le paiement ftipulé. 

Il eft connu qu'on n'a imprimé que 600 
exemplaires de ce fuperbe ouvrage , ,qut 
Contient 105" eftampes", outre l'explication, 
en italien & en' français ornée de vignettes. 
On fait encore que le prix de la première 
foufcription pour l'es deux volumes,* été 
de 40 Ducats. Le Portrait du feu Roi de 
Pologne, à la tète du première volume, 
gravé par le célèbre Balechou , vaut aujour
d'hui feui' la fomme demandée, il eft pref-
que fans prix depuis que la planche a été 
mouchée , fans compter les planches de 
D#ulé\ Sornique, Aliamet, Preisler, Hou-
hyackçn, &c. On n'a pas à craindre que cet 
oiivra^e foit déformais réimprimé. Il ferait 
ivnpofiible à celui qui voudrait l'entre-
f rendre , de faire imprimer un exemplaire 
dlune beauté li parfaite, pour onze louis, 
nns compter que les épreuves feraient fort 
au deilbus de celles qu'on donne à préfent. ' 
" Leipfic, Foire de nouvel An , 1772. 
BE&SAIU) GHRISTOFLE BREITKOPF ET FILS. 
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* * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * 

ANGLETERRE. 
7. An ovation prononced by ordre, &c. c. 

à d. Difcours prononcé par ordre de S. 
M. r Impératrice de Ruffie, fur le tonv* 
beau de Pierre le Grand , dans PEglifc 
Cathédrale de S. Petersbourg , par M. 
Plqton, Archevêque de Trver, traduit du 
liujfe en Anglais. Londres , chez Wilkie 
in-^to. 
CE difcours , qui n'eft point fans élcu 

• ijuence, contient un éloge animé de Pierre 
le Grand. L'auteur y dévelbppe avec force 
le caradlere de ce Prince > il pénètre dans 
les fecrets de fon ame, il en fait connaître* 
la politique profonde , il découvre les réf. 

' forts violens, mais néceflaires mis en œu
vre pair la génie puiflant d'un grand homme, 
qui, en donnant une nouvelle exiftence à fe 
nation , a préparé fes triomphes]& pofé les 

* fondemens de la gloire quelle moiflbnne 
aujourd'hui. Quel fujet plus propre à ré-
veUler reuthqpliafme de l'orateur & de foa 
auditoire ? Le prélat montre dans ce qu'a 
fait Pierre I, ce qu'il reliait à faire à fes 
Jucceflcurs, & comment ces derniers , & 
fur-tout rimpératiice régnante, ont fuivi 
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le vafte plan qu'il avait conçu. Quelquefois 
l'orateur voulant s'élever à fon fujet, s'é
gare dans un galimathias fouventvoifin du 
fublime, & dans lequel il eft facile de don
ner lorfqu'on ne confulte pas le goût, qui 
a pofé les limites qui les fëparent. Ce dif-
£ours prouve les efforts que fait actuelle
ment le génie en Rulfie : il montre que ce 
peuple avance à pas de géans dans la car
rière des lettres & des arts, comme dans 
celle de la gloire militaire & des conquêtes. 

VIIL Timon ofAthen^ &c. c. à d. Timon dA-
thènes, tragédie de SHAKESPEAR * corrigée 
par M. CuMBERLAND. Londres , Recket. 
1771, $vo. 

SHAKESPEAR mérite fans doute le refped 
que fes compatriotes ont pour lui i cepen
dant les gens, même en Angleterre, ne fe 
diflîmulent point les défauts de ce père de 
leur théâtre. On a rendu juftice au travail 
de M. Cumberland, qui a entrepris de cor
riger les irrégularités qu'on obferve dans 
Timon d'Athènes. La pièce ainfi retouchée a 
eu beaucoup de fuccès fur le théâtre de 
Drucy-lane, malgré les efforts de quelques 
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Jrithoufiaftes , qui ne pouvaient fouffrir 
tju'on touchât à leur idole. M. C. a retratv 
ché beaucoup de longueurs, & comme IV 
îtiour était entièrement banni de la pièce 
originale , on a pu en l'y introduifant, 
compenfer en partie les retranchemens qu'orç 
s'était permis. Pour cet effet, ï'aqteur si 
créé un nouveau perfonnage, ç'eft la fille 
de Timon, fenlible au mérite d'Alcibiade •' 
qui de Ion côté ne la voit pas fans intérêt. 
Dans les fcenes nouvelles qu'il*fallu tracer* 
M. C. approche de Shakefpear & fouvent 
il l'égale. Le même auteur eft connu par 
quelques autres pièces de théâtre. 

IX. Tl)e caufes and confeqnences, &c. Conf
édérations fur les caufes & les conféquences 
t/f mal parlée contre le Gouvernement, dans 
im fer mon prêché devant C Univérjitéhde Cam
bridge, par M. John Gordon. Londres. Bec-
frofl. in ±4°. m{ 

C'EST un abus général en Angleterre, que 
l'auteur de ce dHcours ne craint pas d'at
taquer. Il parle au nom du ciel, pour faire 
fentir aux véritables patriotes , que, foirc 
prétexte de défendre la liberté,-piufieurs 
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fatisfont leur reflentiment particulier, par 
des déclamations outrées , dans lefquelles 
ils repréfentent le miniftere comme une 
aflemblée de brigands & de harpies. Ces 
confidérations font vraies ; mais elles doi
vent être préfentées avec modération & avec 
juftice. La chaire évangélique ne doit pas 
être le théâtre des épigrammes & de la fa-
tire ,• les perfonnalités font des calomnies,, 
fi elles tombent fur des innocens : lors 
même qu'çlles frappent des coupables, elles 
font directement oppofées à la charité chré
tienne , elles deshonorent les miniftres 
de l'Eglife, qui ne craignent pas de s'en 
fervir. Le zèle devient un crime lorfqu'H 
produit des écarts fcandaleux. Il lui eft 
permis de tonner contre le vice en géné
ral j mais il eft puniffable lorfqu'il dénonce 
le criminel. Cela n'empêche pas que M. Gor
don n'ait raifon à quelques égards -, il n'a tort 
que par le lieu où il a parlé. Cependant / 
Je parti qu'il attaque peut lui répondre, 
que la liberté eft un droit imprefcripti-
ble, qu'un Anglais n'eft pas condamnable 
lorfqu'il regarde fes privilèges d'un œil 
jaloux > que ce bien ineftimable ne fe con-
ferve que par cette vigilance qui peut pa
raître inquiète > mais qui eft indifpenfable-
nient néceflaire s enfin que le defpotifme 
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ne peut s'établir que lorfque Ton réuflît à 
ôter au peuple ceux qui veillent à fa fu
reté , a l'endormir lui- même dans une fé-
curité paflive & dangçreufe. 

I T A L I E . 
X. Differtationi due , &c. Deux Diffère 

tarions, F une fur Pufage de prier pour TEnu 
pereur dans PEglife Ambvoifienne, l} autrefur 
ie droit métropolitain de la même [égîifej 
Milan. Galéazzi. 1771. m-4*. 

L'auteur de ces deux brochures eft M 
J. B. Cajliglione, profeffeur royal de Di
plomatique, & préfet de la bibliothèque de 
S. A. IL II confiderç d'abord dans la pre
mière pièce, l'ufage de faire des prières 
pourl'Empereur.Sous la loi même de Moïfef 
on priait pour les puiflances, ainfi que Fau
teur le prouve par le 29e chap. de Jérémie-
Les apôtres ne négligèrent jamais un de
voir fi raifonnable j S. Paul le recommande 
expreflement dans la première épitre à Ti-
mothée. Si Ton parcourt enfuite Phiftoire 
des trois premiers fiecles de Péglife , on 
verra par le témoignage de Policarpe, de 
Tertulien, d'Origenes & d'autres, que cette 
pratique fut conftamnjent obfervée par les 
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premiers chrétiens. Après Conftantin, les 
chrétiens eurent un nouveau motif de prier 
Dieu pour les empereurs : on prefcrivit 
pour cela de9 formules & des colle&es 
particulières. Peu à peu cet ufaçe refpec-
table s'eft perdu dans l'églife latine, où it 
avait été fuivi pendant |>lus de neuf fié-
cles. On ne prie fpécialément pour l'em
pereur que le vendredi faint & le jour fui-
vant à la bénédi&ion du cierge. On vient 
de rétablir cette pratique dans l'Eglife ar-
chiépifcopale de Vienne j elle s'elt confier-
vêe avec plus de foin dans l'Eglife grecque. 
Le tnom de l'empereur était enregiftré dans 
les diftridts de toutes les Egliles, & on 
en fefait toujours mention dans les prières 
publiques. Depuis que les Grecs font tom
bés fous la domination des Turcs, ils prient 
Jour les Princes orthodoxes, fans faire men-

* tion d'aucun. L'Eglife ambrofienne eft donc 
la feule qui ait confervé jufqu'à ce jour 
on ufage qui aurait du être refpe&é dans 
toutes les églîfes chrétiennes. 

Le fujet de la feçondej Diflertation, c'eft 
les droits de Févèque de Milan, en qualité 
de métropolitain. Pour bien entendre les 
droits des métropolitains ,r il faut connaître 
l'origine des métropoles, ou villes princi
pales de chaque province t dans les diver-
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les époques de Phiftoire romaine. M. CaftU 
glione développe avec beaucoup d'éru* 
dition, Thiftoire de la ville &, du fiege ar
chiépiscopal de Milan. Les amateurs de 
l'antiquité eccléfîaftique, principalement 
ceux qui dépendent de la métropole de 
Milan, doivent favoir gré à l'auteur de fcs 
recherches favantes. 

' XI- Nuove fperienfe elettriche, &c. Nou-
** velles expériences éle&riques , fuivttnt ld 
I théorie de M. Franklier g^ les expérien^ 
| ces du P. Beccaria, par C. BARLETTI , 

des écoles pies. /. i.jig. 1771. chez Ga
le azzi. in - 8°. 

DANS cettç foule d'ouvrages qui traitent 
de Péle&ricité, l'auteur n'a point prétendu 
revenir aux idées élémentaires ; il s'eft ap-
pliqué à développer les phénomènes de 

' î'éledricité, par les jexpériences les plus 
lumineufes \ il a voulu que le le&eur fût 
en état de déduire la théorie de la fuite 
même des faits qu'il préfente. M. Preyebley^ 
dans fon hiftoire de Péledtricité, montre 
la nouveauté & le prix des expériences de 
M. liarktti. 
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TROISIEME PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 

1°. De VEfpérance. 

i L n'eft pas de fentiment que Ton entre
tienne avec plus de complaifance, & pour 
lequel on ait une indulgence plus univer
selle que l'efpérance. Les autres pailîons he 
s'élèvent que par degrés dans des occafîons 
particulières, ou certains périodes de la vie/ 
mais Pefpérance commence fon règne auflî-
tôt que nous fommes capables de comparer 
liotre état aduel avec un état poflible , & 
elle nous accompagne çonftamment dans 
toutes les circonftances où nous nous trou
vons ; elle nous excite fans cefle à la poflef-
fion de quelque bonheur éloigné, qu'elle 
met à notre portée , en nous promettant 
tantôt le foulagement de nos peines, tantôt 
l'augmentation de notre félicité. 

L'efpérance eftégalement néceflaire à tou
tes les conditions > fans elle, les miferes de 

< ia 
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*tk pauvreté , de la prifon, de la maladie 
paraiffent infupportables : il femble même 
que le plus haut degré de félicité > dont la 
nature humaine foit fufceptible, ne puifTe 
fe pafler de cette efpece de bonheur gé
nérai & commun à tous les hommes , puif-
que tous les dons de la, nature & de la for
tune réunis,ne nous empêcheraient pas d'être 

* mifërables, fi l'cfpérance n'ajoutait à ces 
biens 9 la. promette de biens plus grands 
encore, capables de fatisfaire enfin nos de-
firs, &de remplir entièrement nos cœurs. 
Il oft vrai qu'elle eft trompeufe, & qu'elle 

f tient rarement tout ce qu'elle promet ; 
- mais fes feules promefles valent mieux que 
- tous les préfens de la fortune, & il arrive 
' peu qu'elle nous trompe fans nous dédom

mager de ce délais par l'affùrance de 
biens plus confidérables que ceux dont 
nous nous voyons fruftrés. 

J'étais à méditer fur cet étrange penchant 
des hommes à fe tromper eux-mêmes ,• je 
confidérais les avantages & les dangers qui 
peuvent naître de cette agréable perfpedive 
de l'avenir, quand faifi tout à coup d'un 
profond Sommeil , je me trouvai placé 
dans un jardin , dont ma vue ne pouvait 
découvrir toute l'étendue. Tout ce qui pa
rafai t au tour de moi infpirait la joie & la 

E 
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gaieté ; l'air pur comme la lumière du foleil,' 
était embaumé de parfums délicieux , la terre 
couverte de fleurs offrait aux yeux les cou
leurs les plus variées & les plus brillantes 
du printems , & tous les chœurs de la na-

. ture femblaient s'être raflemblés dans les 
bocages. Revenu des premiers tranfports 
où la confulion des plaiîirs que j'éprouvais 
m'avait jette, j'examinais d'un œil plus ré
fléchi cette délicieufe région,.& je m'ap-
perçus que j'avais des biens plus grands 

. encore à attendre j à peu de diftance devant 
moi, je voyais des fleurs plus vives, des 
fontaines plus claires, & un plus grand 
«ombre de ces fombres bocages, où les oi-
feaux que je n'enteïidais encore que con-

. ïufement, réunifiaient tous les charmes de 
l'harmonie : les arbres autour de moi 
étaient couverts de verdure & de fleurs» 
dont l'odeur embaumait Pairs mais je les 
laiflai fans peine pour d'autres , que je 
voyais plus loin, dont les fruits dans leyr 
vrai point de maturité, ne femblaient fe 
montrer que pour être cueillis. Je me hâtai 
d'avancer, & je trouvai que les couleurs 
des champs s'éfacaient, les fleurs fe fan-
naient à mon approche, les fruits tombaient 
avant que je pufle y toucher \ les oifeaux 
en chantant, s'envolaient de devant moi, 
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& quelques efforts enfin que jefifle, j'é
tais toujours à la vue de plaïfirs que je ne 
pouvais atteindre , & qui femblaicnt inful-
ter à ma peine, en fe retirant àmefure que 
j'avançais. Quoiqu^étonné de cet étrange 
mélange de plaifirs & de peines, je periiftais 
à marcher, dans refpérance M pouvoir enfin 
mteindre & faifir ces délices fugitifs, quand 
je vis une multitude de periouncs des deux 
fexes, qui femblaient prendre part à quel
que félicité générale. La confiance animait 
tous les vifages, rempreflement était peint 
dans tous les yeux* chacun cependant p?-
riaflait occupé de quelque fentiment fecret, 
$1 peu d'entr'eux étaient difpofés à répan
dre au dehors leurs peines ou leurs plaifirs: 
la plupart femblaient, par la rapidité de 
leurs mouvemens , trop occupés pour fa-
tisfaire la curiofité d'un étranger i ainfi je 
me contentai pendant quelque tems de les 
examiner avec attention , fens les inter
rompre par des queftions importunes > enfin 
je vis un homme qui, affaibli par l'âge * 
était incapable de percer la foule; je crus 
qu'il aurait le loifir de m'écouter , & je 
Facoftaii mais fe détournant avec colère, 
il me pria dê oje pas l'interrompre, parce 
que Theureux moment de la projedion était 
arrivé, où le mercure devait être fixé, & 

E a 
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ou les triftes efclaves de l'avarice, allaient 
être délivrés de la peine de creufer les mi
nes, pour trouver l'or. Je le laiifai &m'ad-
dreflai à un autre , dont la phifionornie 
douce & l'air ouvert me fefait efpérer une 
réception plus agréable: en effet,il me dit 
avec une profonde révérence , que rien au 
au monde ne ferait plus heureux pour lui, 
qu'une occafion de me rendre quelque fer-
vice -, mais qu'il était dans ce moment dans 
la malheureufe néceflîté de me quitter, 
parce qu'une place qu'il follicitait depuis 
vingt ans, allait fe trouver vacante 9 de 
celui-Jà je fus à un troisième qui était 
prefle de partir pour aller prendre poffeC 
fion de l'héritage d'un oncle , qui, félon le 
cours de la nature, ne pouvait plus vivre 
long-tems. Un quatrième allait acquérir des 
trélors, à l'aide d'une nouvelle invention , 
& un autre encore était fur le point de 
découvrir la longitude. Ainfi rebuté par 
tous ceux à qui je m'addreffais, je crus que 
le meilleur parti pour moi était de me dé-
fifter de toute enquête , & de m'en tenir à 
ce que mes propres observations pourraient 
m'apprendre ; mais voyant un jeune hom
me , qui avait l'air enjoué & étourdi, je 
réfolus de faire encore une tentative, & 
j'appris de lui, que j'étais dans le jardin 
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de i'efpérance, fille du defir, & que tous 
Ceux que je voyais autour de moi s'agiter 
avec tant de violence, étaient excités par 
fes promefles, & s'empreflaient de faifirles 
préfens qu'elle tenait dans fes mains. Je 
tournai mes regards vers le ciel, & je vis 
en effet la déefle ornée de toutes les grâces 
de la jeunefle, aflîfe fur un trône : tous 
les dons de la fortune, toutes les délices de 
la vie étaient répandues autour d'elle, & 
expofées à la vue. Chacun de ceux qui la 
regardaient, croyait que fon fou rire , qui 
n'était que général & fans objet fixe, 
s'addreflait à lui en particulier , & triom
phait en fecret de cet avantage qu'il s'ima
ginait remporter fur d'autres, qui , par la 
même méprife, étaient aufli dans la même 
confiance. Alors je montai fur ujre éminence 
d'où la vue plus étendue me biffait décou
vrir tout le jardin, & d'où je pouvais, avec 
moins de difficulté, confidérer la différente 
conduite de la foule qui le rempliffait. C'cft 
de ce lieu que j'obfervai que le jardin de 
l'cfpérance avait deux entrées, dont l'une 
était gardée par la raifon , & l'autre par 
l'imagination. La raifon était fiere & diffi
cile , & ne laiifait entrer perfonne fans 
l'avoir interrogée, & avoir long-tems hefité; 
mais l'imagination, portière obligeante & 

E 3 
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gracieufe * laîflait toujours fa porte ouverte» 
& recevait également bien, & fans diftinc-
tion > tous ceux qui fepréfentaient à l'entrée 
commife à fes foins > aufïî le paflage de ce 
côté-Jà, était-il rempli par tous ceux qui 
ctaignaient l'examen de la ràifon, ou qui 
en avaient été rejettes. ^ 

De la porte de la raifon au trône de 
refpérance, on voyait un chemin rabo
teux , gliflant & elearpé, appelle la route 
des difficultés, que tous, ceux qui en
traient avec la permiifion de celle qui 
le gardait * eflayaient de monter. Quoi
qu'ils PexaminafTent avec foin avant de l'en-, 
treprendre, & qu'ils fiifent une attention 
extrême à tous les pas qu'ils fefaient, fou-
vent des obftacles imprévus les obligeaient 
de s'arrêter tout dourt, lorfque le chemin 
paraiflait le plus uni : mille difficultés les 
embarraffaient j mille faux pas les fefaient 
tomber , & autant de pièges les empêchaient 
d'avancer : les dangers de la route étaient 
fi redoutable^, tes mauvais fuccès fi fré-
quens, que lavplûpartrebutés, renonçaient 
à leurs entreprifes, d'autres manquaient de 
force pour l'achever , & fuccombaient k 
moitié chemin 5 un très - petit nombre feu
lement parvenait, foutenu parla confiance» 
au fommet de l'cfpérance i & de ce petit 
nombre encore, plufieurs, en obtenant les 
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biens-quileur avaient été promis, fe voyaient 
trompés dans leur attente, & regrettaient 
la peine qu'ils leur avaient coûtés > le refte, 
conduit par la fagefle, fe retirait avec fa 
proie fous les berceaux de la félicité. Je 
me tournai enfuite du côté de la porte 
de Pimagination, & je n'y vis aucun che
min qui put conduire au fiege de i'efpé^ 
ranc^, quoique cette déefTe fut entière* 
ment en vue, & qu'elle offrit fes dons d'un 
air d'invitation qui rempliflait tous les 
cœurs des plus vifs tranfports. La mon
tagne de ce côté-là était abfolument in-
acceflible ; mais les arbres dont elle était 
ombragée, & la verdure qui la couvrait, 
cachoientfî bien les difficultés qu'il y avait 
pour la monter, que perfonne n'en voyait 
i'impoflibilité. Chacun s'imaginait y décou
vrir quelque route , inconnue aux autres, 
& cette race induftrieufe inventait fans 
cefle de nouveaux expédiens pour y parve
nir. Il y en avait qui fabriquaient des ailes 
que d'autres effayaient de mettre en ac
tion pat un mouvement perpétuel ; mais 
toutes leurs peines & leurs artifices ne 
pouvaient les faire élever de terre, ou les 
empêcher au moins d'y retomber, bien loin 
de les faire parvenir au trône de l'Efpé-
rance, fur laquelle, quoiqu'à une grande 

E 4 
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diftance* leur vue était continuellement nt: 

tachée. On les voyait rire cependant des 
faibles efforts de ceux qui fe fatiguaient 
dans la route des difficultés ; une partie 
des favoris de l'imagination» loin de faire, 
comme les autres, des efforts pour mon
ter la montagne, fe tournaient d'abord, 
quand ils étaient entrés dans le jardin, du 
côté de la vallée de i'oifiveté, folkude cal
me & tranquille , où ils avaient toujours 
Tefpérance en vue., & où ils fe berçaient de 
l'idée qiFelle allait defcendre inceffamment 
pour remplir leur vœux. Il eit vrai que ceux;-
jci étaient fart méprifés par les autres > mais 
ce mépris, non plus que les avis & les re>-
proches, ferablait peu les toucher, & ils 
n'en paraîtraient pas moins réfolus d'atten-
-die à leur aife, dans ce lieu , les faveurs de 
la Déeflc. Cette bande joyeufe, parmi la
quelle j'errais au haford, était toujours prête 
à répondre à mes queftions, & ne deman
dait pas mieux que de me communiquer 
la joie qui l'animait ; mais en me retour
nant tout d'un coup, je vis entrer dans 
la vallée deux monftres affreux, que je 
reconnus être la vieilteiTe & l'indigence. 
A cette vue les plalfrs & les divertifle-
mens s'évanouirent, & un cri général de 
frayeur & de détrefle qui fe fit entendre» 
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m'ayant éveillé en furfaut, mit fin à «l'on 
fonge. * 

Lettre, de M. SUMH , Confeiller d'Etat de 
S. M. le roi de Dammarck, adrejfée au 
roi à Poccafion de l* événement arrivé le 
17 janvier de la préfente année. 

SIRE ! Il n'y a que trop long-tems que la 
religion & la vertu font foulées aux pieds 
parmi nous, que l'honnêteté & la bonne-foi 
font bannies de nos frontières! Il eft vrai 
que V. M. n'a aucune part à tous les crimes 
qui fe commettent parmi nous ; une 
troupe impudente de gens de la lie da 

-peuple ,'s'était emparée de votre Perfonne 
lactée, S: avait fermé l'accès au trône à 
tous les vrais patriotes. Vous ne vîtes & 
vous n'entendîtes que par levrs yeux & 
par leurs oreilles : en attendant, votre 
royaume nageait dans les pleurs ,• la crainte, 
la terreur & L'angoilfe-régnaient par-tout 5 
& le nom Danois était tombé dans un tel 
opprobre, qu'on n'ofait s'en fervir dans 'es 
pays étrangers. Les fidèles citoyens étaient 
effrayés, les dçux royaumes épnifés , la 
Iplendeur & la gloire de la famille royale 
éclipfee, & tout allait devenir la proie dès 
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calomniateurs, des brigands, des impies & 
des ennemis déclarés de la vertu, & de 
l'humanité. Pendant tout ce tems de ca
lamité, V. M. vivait dans la plus parfaite 
fécurité, penfant fans doute que tout le 
monde était content, & qu'on travaillait au 
bonheur de fon peuple. Bénite foit Ju-
LIANE ! bénit foit le Prince FRÉDÉRIC ! 
Qu'on dreffe des autels à tous les vrais pa
triotes, qui ont arraché de vos yeux le 
Jbandeau fatal qui vous empêchait de voir 
tous ces maux accablans , qui ont vangé 
le roi & fes royaumes, quiontexppfé leur 
propre vie pour nous fauver, & qui ont 
rétabli vos droits & votre puiflance. Que 
ce fecours nous eft veny à propos, je voyais 
déjà le citoyen armé contre le citoyen, un 
peuple naturellement pacifique, prêt à com
mettre des meurtrçs j il n'y a aucun doute 
que dans peu de jours la ville àé votre 
réfidence n'eut été réduite en cendres, & 
,1e Danemarck, & la Norwège plongés dans 
un abime de malheurs, fous un roi , qui 
n'a rien plus à cœur que le bonheur de 
fon peuple^ 

Que votre Majefté jette donc des regards 
attentifs fur la joie qu'elle voit maintenant 
régner dans les cœurs de fes fidèles fujets, 
qu'elle prenne part à leurs réjouiflaneçs pu-
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TbJiques & voloutaires. Que le fang de tarif 
4e rois, qui coule dans vos veines, vous 
ramine & vous porte à veiller vous-même 
au lalut de votre peuple. Ceft ainfî qu'a-
giflaient Chriftian IV & FVéderic IV, noms 
a jamais chers à cette nation,! ne permette? 

, pas que les flatteurs vous affurent que vous 
refïemblez déjà à CES excellens modèles , 
mafe tâche» de leur reffembler dans la fuite. 
Vous tenez votre trône de Dieu & de 
votre peuple, vous êtes donc refponlable 
à Dieu de l'ufage que vous ferez de votre 
autorité ; cette autorité eft formidable, elle 
eft même fans bornes j mais vous n'ignorez 
pas, que plus une puiflànce elt étendue , & 
plus elle impofe de devoirs : mettez-y vous-
même des bornes » en reconnaifîant Dieu 
au deffus de vous, en travaillant vous-même 
fans relâche au bonheur de vos fujets, en 
choifilfant des hommes dignes de votre con
fiance , pour volis foulager dans vos pénibles 
travaux : & qui ferait plus digne de votre 
confiance , que le Prince votre frère : en 
ne condamnant ni ne dépofant perfonrie 
que conformément aux loix , & enfin en 
élevant aux dignités vos fujets préférable-
ment à tout étranger. Que vos ordres nous 
parviennent en notre langue maternelle ; 
vous êtes Danois & vous parlez notre lan-
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gue,- qu'affecter de parler une langue étran
gère , Toit donc la marque d'un traitre qui 
ne veut pas le donner la peine d'apprendre 
la nôtre, ou nous méprife trop pour s'abaifl 
fer jufqu'à ce point; mettez un frein au 
pouvoir des v^gifirats intérejfés , & qu'on, 
ne commette aucune injuftice , ni aucune 
violence, fut-ce vis-à-vis du moindre de vos 
fujets : rappeliez ceux qui ont été dépofés & 
exilés injuitemerit, que les plus éclairés 
d'entf eux rentrent dans leurs charges > ne 
faites pas des changemens trop fréquens ni 
trop précipités, afin que l'avenir nereffem-
ble pas au paifé. Qu'on ne remette jamais 
fur le tapis des affaires que le tems a 
vieilli,* qu'on ne redrefle que celles qui fe 
préfenteront ; châtiez avec douceur ceux 
qui le méritent, mais puniriez fevérement 
ceux deshonorent votre Majefté & votre 
nation : empêchez la dellruftion des monu-
mens dreiles a la mémoire du ftu Roi votre 
père; fupprimez vos Feftins fomptueux; 
faites-vous donner un état fidèle des dettes 
des deu3y royaumes,& payez celles qui font lé
gitimes ; accordez à la fidèle , à la valeureufe 
Norwege, fou ancien droit de monnaie : 
que fes héros, qui font les plus fermes 
appuis de votre trône n'en (aient plus 
éloignés; n'oubliez pas l'étatjiâuel de là 
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banque & du commerce, & que ce dernier 
ne foie plus la proie d'un petit nombre de 

f ens intéreffés j aboliflez , s'il eft pofli-
le , ces impôts onéreux qui font gémir 

votre peuple , ou faites-en une répartition 
plus égale. J'offre avec plaifir d'en fuppor-
ter une portion, pour foulager quelque mal
heureux. Alors tout le pays de votre domi
nation deviendra celui de la liberté , de la 
paix, de l'abondance & de la fureté, il 
l'emportera même fur l'Angleterre où 
des miniftres intéreffés ne peuvent pas a 
la vérité fermer l'accès du trône au peuple, 

* mais empêcher le roi d'exercer fa bonté & 
la clémence, où ils ofent mettre en prifou 
les orateurs du peuple qui défendent leur 
droits facrés. Tout le Danemarck, toute 
la Norwege & toutes vos principautés, vous 
parlent par ma bouche. Nulle hypocrifie , 
nulle flatterie, nulle elpérance , ni nulle 
crainte ne m'ont engagé à vous adreiTcr 
cette lettre ; je n'ai jamais fait ma cour à 

> vos précédens miniltres; & même, au der
nier changement du miniitere, je ne mç 
fuis jamais préfenté à la porte du Favori, & 
on ne m'a jamais vu approcher du trône 
en mendiant des faveurs i je rends grâces à 
la providence & à ma femme* de m'a voir 
mis en état de n'avoir befoin de rien. 
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Que votre Majefté daigne donc écouter 
le langage de la vérité la moins fufpec-
te, vérité qui ne jouit pas ordinairement 
d'un accès libre auprès des rois. Crai
gnez Dieu , aimez votre peuple , régnez 
vous-même, fiez-vous au Prince votre frère» 
alors on vous nommera dans tous les âges 
îe roi Chri(tian le grand, le fage, le bon.: 
nos biens, nos enfans, notre vie font à 
vousi notre fang coule pour vous , pour 
Juliane, pour Frédéric & pour la patrie: 
votre famille, Pempire Danois & Norwe
gien fubfiftera jufqu'à la fin des fiecles. 
Celui qui penfe différemment, n'eft ni 
Danois - ni Norwegien , mais un traitre 
vendu au crime. Qui pourrait fe rappeller 
fans éprouver de vifs fentimens de joie & 
de reconnaiflance, cette nuit dangereufe, 
mais honorable i quibrifa nos chaines*, qui 
nous rendit notre liberté. Nuit glorieufe, 
l'avenir produira de nouveaux Homeres & 
de nouveaux Virgiles pour vous chanter. 
La gloire de Juliane & de Frédéric durera 
auin long-tçpis qu'il y aura des héros en 
Danemarck & en Norwege. Grand Dieu ! 
qui es le Roi des rois & le Seigneur 
des feigneurs , c'eft toi qui as diflîpé la 
trame noire des impies & anéanti leurs 
-projets criminels ,• donne - nous des cœurs 
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dociles, pour admirer les voies de ta Provi
dence, pour reconnaître ta toute-puiflance, 
& pour obéir à tes faintes loix. Daigne ao-
corde à notre roi la force de s'attacher in-
violablement, à toi ; fais-lui comprendre 
que tu es fon Roi, & qu'il eft notre père, 
Ainfi-foit-il. 

JIL MEMOIRES de Sophie de Sternheim * 
traduits de F Allemand de M. VlELAND. 

IL L E T T R E 

Mademoiselle de Sternheim à Emilie. 

Je fuis bien aife que vous receviez cette 
lettre tandis que vous ferez encore dans la 
maifon paternelle , mon Emilie. Vous y 
découvrirez une contradi&ion apparente 
dans mes idées, que notre papa (*) faura 
débrouiller mieux que perfonne. J'ai été 
préfentée à la Princeife de V. &, à toute la 

(*) Le père d'Emilie, que mademoifelle de 
Sternheim appelle fon papa , était un eccléfiafti-
que refpe&able, qui avait vu naître la jeune 
Sophie, & à qui fon père l'avait fortement 

" recommandé en mourant. 
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ttoblelTe. Je connais maintenant par moi-
même la cour & le grand-monde. 

Je vous ai dit que je connaiflais l'un & 
l'autre par le portrait qu'on m'en avait fait. 
Laiflez-moi employer encore la même figure* 
Riea n'y était étranger pour moi. Mais 
repréfentez-vous une perfonne. attentive & 
fenfible, qui s'eft déjà familiarifée depuis 
long-tems avec un tableau d'une compofitian 
riche & variée. Souvent elle l'a confideré, 
file en a médité le plan, elle a comparé le 
rapport des objets & le mélange des cou
leurs; rien ne lui a échappé,- tout à coup 
une force étrangère vient animer ce tableau, 
tout y eft en a&ion ; il eft naturel qu'elle 
en foit frappée, fa fenfibilité doit être re
muée de mille façons différentes. C'eft là 
rnon cas. Les objets, les couleurs ne m'é-
tonnent point ; c'eft le mouvement, l'é
trange mouvement, qui me furprend & 
m'étonne. 

Vous dirai-je comment j'ai été reçue dans 
les différens endroits où l'on m'a préfentée ? 
Bien, par-tout très-bien. Pour de pareilles 
cérémonies, la cour a un jargon univerfel, 
que le plus ftupide parle auïïi bien que le 
plus raifonnable. La Princeffe eft une dame 
de près de cinquante ans, & du plus rare 
génie. On voit régner dans ion extérieur 
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0 •& àans fes diîcours un toh de bonté , qui 
dme paraît être un refte de ce tems où elle 
regardait l'amitié des gens de tous les éta
ges , comme une chofe néceffaire pour elle. 
Je ne vois que cet unique motif qui foit 
capable de faire impreflîon fur une ame no-
Tble. Il me ferait impoillble de lui prêter le 
defir méprifable de fe rendre agréable à 
tous fans exception. Elle s'entretint long-
tems avec moi, & dit beaucoup de bien 
de mon père, qu'elle a connu lorfqu'il n'é
tait que fimple capitaine, & lorfqu'il eut 
obtenu un régiment. Elle me nomma la drgne 

» fille de cet homme vertueux, & elle ajouta 
qu'elle me ferait fouvefit appeller auprès 
d'elle. Vous comprendrez, mon Emilie, que 
j'en aime davantage cette princefle, parce 
qu'elle hotfofe la mémoire de mon père. 

Je ne fautais vous tracer d'autres caradte* 
Tes. Us fe reffemblent pour la plupart, lort 
qu'on les Voit (fans l'antichambre de la prin-
ceffe, foti dans des vifiteS de cérémonie. 

y Hiet je fus interrompue, parce qu'on 
annonça une aflemblée, comme ils l'appel*, 
ïent, chez la princeffe. Il fallut perdre à nia 
toilette les heures que mon cœur avait con* 
Tacrées à l'amitié. 

Croyez-vous que ma chère Rofine eft 
mxSx maladroite .pour une femme de cham 

F 
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bre méthotique, que je fuis peu difpoféô 
à montrer ma noblerfe par le tems que je 
paUe à ma toilette, & par PirréTolution dans 
le choix de mes habits & de mes ajufte-
rnensi' — Ma tante tâche de réparer ce 
défaut. Il fautqueje fouffre tous les jours» 
outre le frifeur, une de fes femmes ; ils 
mettent ma patience à l'épreuve par leurs 
manières affectées , & par les longueurs 
qu'ils me font efluyer. Cependant j'ai été 
cette fois aflez contente d'eux,'parce que 
j'étais réellement très-bien ajuftée. 

Voïïà un plaiïîr dont vous ne me faviez 
pas fufceptible. Vous n'en chercherez pas 
long-tems la caufe. Je vais vous la dire fans 
détour, parce qu'elle me paraît fignificative. 

_ J'étais bien aife que ma parure eut fi bien 
' réuni, parce que je devais être vue par deux 
Anglais, dont je voudrais en tout captiver 
les fuffrages. L'un était milord G. l'ambaf. 

' fadeur d Angleterre , & l'autre lord Sey-
" mour fon neveu, gentilhomme d'ambaflà-

de >, qui fe forme aux affaires fous les yeux 
de fon oncle, & qui veut apprendre à con
naître les cours d'Allemagne. 

L'Ambafladeur fait honneur à fon carac* 
tere par une phyfionomie noble & pleine 
d'efprit, & par une certaine dignité dont 
la polite/Te eft accompagnée. J'entendis tout 
le mondé faire fan éloge. 
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Je vis pendant une demi-heure, îe jeune 
W d Seyrrttmr , tandis que je m'entretenais 
•avec niadenîoifelle G., avec qui il çft fur 
le pied à'un ami jrefpedhleux & tendre. Elle 
me préfefïta à lui comme fa nouvelle & fa 
plus bhere amie , dont elle ferait infépar»-
4>le, ft elle pouvait difpofer de fon fort & 
du mien. Milord ne fit qu'une firople incli
nation é, mais toute fon ame fe peignait fur 
fon vifagè : ou y voyait le cas qu'il fait de 
tout ce qui dit Mlle, de C. & l'approba
tion qu'il donnait aux'fentimens de fou 
«mie. 

* Si Ton me donnait la commiflîon de^e. 
'préfenter dans un même, tabjeau une ame 
*nobl e, un cœur plein d'humanité, & un efpric 
orné des plus belles connaiifances, je pren
drais pôtir modèle la perfonne & les traits 
d̂e milord Seymour. Tous ceux qui auraient 

jamais eu l'idée de ces trois qualités, les re
trouveraient à coup fur dans îes yeux& dans 
Ton extérieur/ Je ne parle point du fon de 

\ voix, également douce & forte,- elle paraît 
faite pour exprimer les fentimens de fa 
telle ame: le feu de fes beaux yeux eft 
tempéré par je ne fais quel air de mélan
colie -y la noblefle & la décence fe marquent 
d'une façon inimitable dans tous les mou-
vemensî mais ce- qui le distingue de tous 

F % 
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les hommes que j'ai vu dans ce pays, & 
j'en ai vu beaucoup, dans te peu de tems 
que j'ai pafle ici, c'eft l'expreffion de vertu 
qui fe peint dans iès regards. Ses yeux 
ftmtf tes feuls qui nem'ayent pas bleflee, 
qui n'ayent pas excité dans mon ame un 
•mouvement d'antipathie, 

. Le defir que marquait Mile» de C. de 
nf avoir toujours auprès d'elle, lui fit de
mander, fi je ne demeurerais pasàD. Je 
repondis, que je ne le penfais pas, parce 
que je n'attendais que le retour de ma tante» 
ta c&mtefle R., qui voyageait a&uellement 
en Italie avec fon époux* & avec laquelle 
je me propofais d'aller pafler quelque tems 
dans fes terres. 

Il mej>araît impoffible, dit-il, qu'un e£ 
' prit aufli vif que le vôtre, puiffe fe contenter 

de la fcene toujours uniforme de la vie 
champêtre. 

Et moi, j'ai peine à croire > repliquai-js, 
que milord Seymour puifle penfer férieu-
fement qu'un génie ardent > qui par-là 
même aime à s'occuper > foitexpoféà man
quer d'objets en vivant à la campagne. 

Je ne veux pas dire qu'il en manque ab-
folument : mais je vois le dégoût, l'ennui 
gui doivent naître, lorfque l'efprit eft tou
jours fixé fur les mêmes objets. 
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Je conviendrai , milord, j'ai obferve, 
depuis mon arrivée en villes en comparant 
Ptfne & L'autre manière de vivre > 1 qyq l'on 
s^fforce à la campagne comme ici, de-v^ 
rier ft»'occupations & fe&plaifirs. Il n'y a 
que cette unique différence ; c'eft qu'au 
milieu des travaux & desamu/emens chanv 
pêtres, iitefteati fond de< l'âme nu calme, 
une tranquillité r que je n'ai point trouvée 
ici* & cette paix me parait un avantage 
bien précieux. • 

Je le crois auffi* & je .conclus au, ton 
décidé queprend votre refpe&able ̂ mie,ajou-
ta-t-il en fe tournant du côté de Mlle* de 

-C. qu'elle eonfervera' cette trarçquUfitc, 
quand nlème elle troublerai&icilç repos d'une 
infinité deperfonnes. 

- Comme il ne me regardait point en pro
nonçant ces mots, & que Mlle, de C. {e 
,contenta d'un fourire , ie ĝ rdjû aufîi le 
lilence. Ce compliment de fittiple politefle 

-me mit dans une efpece dedéfordre que je 
n'aurais pas voulu montrer. D'ailleurs, Je 
ne voulais pas l'entretenir plus* long-temç ; 

- il convenait que fa plus ancienne amie eut 
la préférence ; d'autant plus qu'il ŝ étajt 
tourné de fon c0té avec uneattpntion bien 
marquée. 

Je vous entends d'ici relever ce mot dz 
F ? 
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flus ancienne amie. SeriejB-vqus aufli foi* 
amie, vous qui ne Fav$2 vu qju'itfié $e~ 
tnie heure? " 

Oui, ma chère Emilie, j'étais, fon amie* 
avant dé Pavoir vu. Mlle, de Ç,. m'avait 
entretenu de fon caradiere>J avant qu'il 
fut de retout d'un petit .voyige qîu'il a fait 
âvec (on ôiïcte 5 pendant l'abftofl#4u Prinçç. 

Ce que je vous en ai écrite eft fondév fur 
ce que j'avais lu dans fa phyfiQftpjpie toqt 
ce que fon amie m'avait raconté df fa 
grandeur d'ame & de la boâité de fpn cœiîf • 
- ̂  Je fus encore plus touchée t Emilie , de 
là^profonde triftcffe avec laquelle ,il s'ap
puya contée» 1a fenêtre . où nous étions 
placées l'une & l'autre. Je le fisfemarquçr 
4 Mlle, de C. eh lui difant,toîut/bas; )cela 
irrive-t-il fouvent de même ? 

Oui y c'eft du fpleeu. 
Elle, rîîfe fit là-detfus toutes fortes de quefc 

tions fur le genre d'amufemens que jç pou
vais me faire à la campagne., Je lui retra
çai en peu de mots, mais d'un cœur pé
nétré , les jours heureux de mon enfance > 
& ceux que j'ai paifé dans la charmante 
demeure de mon fécond père : }fe i'afturjii 
que fon entretien & fon amitié étaient les 
feuls plaïfirs que j'euffe gûhté à D. Elle 
aie fetra* tendrement la main, & me mar-
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rçua fa fatisfaction. Je continuai: je ne puis 
ibuffrir , lui dis-je , le mot de pajfertems, : 
parce que jamais le tems ne m'a jamais paru 
trop long j au moins à la campagne , loi 
dis-je à l'oreille.'D'ailleurs , ce mot me 
femfale annoncer une difpofition de l'anie 
peu digne d'un être raifomrable. La i}t e'it 
iî courte; nous avons tant d'objets à con-
lidérer ," fi nous voulons connaître le lieu 
de notre demeure, la terre : il y a tant 
de chofes à apprendre , iî nous voulons 
faire ufage de tous les talens de 1'cfprtt, 
qui ne nous ont pas été donnés eii vain : 
nous pouvons faire tant dé bien . . . que je 
ne puis réfifter à" un fecret mouvement 
d'horreur ,. quand j'entends parler d'une 
çhofe i pa,r laquelle on cherche à fe trom
per foi-même. 

Ma chère, votre férieux m'étoitne, •*& 
cependant je vous écoute avec plaifir. Vous 
êtes, comme difait la prmcefle , une fille, 

' extraordinaire. 
Je ne fais comment j'étais, Emilie, je 

ferais bien que ce ton ne convenait point 
dû tout dans cette compagnie, & malgré 
cela, je ne pouvais qu'y faire. J'avais une 
forte d'angoiffej j'aurais voulu être bien loin 
de là. J'éprouvais Une agitation intérieure ; 
j'aurais pleuré fans pouvoir en donner une 
bonne raifon. F 4 

r 
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Milord G. s'approcha fans bruit de fon nei 
veu , & lé prenant par le bras , Syemour» 
lut dit-il , vous êtes comme l'enfant qu£ 
s\ndort fans crainte fur le bord d'un puit-
Voyez autour de vous ,. ajouta -1- il en nous 
regardant , ne fuis-je pas la fortune qui 
\ous réveille? 

Vous avez raifbn, mon oncle ; une har
monie raviifante que j'entendais, m'occî -
pait tout entier : je ne fongeais à aucun 
danger. Tandis qull parlait ainfî, fes yeux 
étaient fixés fur moi avec Pexpreflion de 
de la plus vive tendreiT. Je fus obligée de 
baifler les miens & de tourner la tète. Mi
lord ajouta en anglais : prends garde, Sey-
mour» ce nreïl pas pour rien que ces filets 
font fi beaux & fi bien arrangés. Je re
marquai fon gefte, qui montrait mafrifure, 
& je raugis extraordinairemcnt. Le repro
che de coquetterie me piqua y \e fentis le 
déplaifîr qu'il aurait r en apprenant que 
j'entends l'anglais; Pétais embarraffée ; ce
pendant pour lui épargner & à moi-même 
d'autres inquiétudes pareilles, je lui dis ,tout 
fimplement: milord, je comprends la l?n-

Sue anglaifp. Il marqua quelque furprife> 
loua ma franchife, & Seymour pâlit. Ce

pendant il dit en fouriant à Mlle, de CL 

C 
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Ne voulez-vous pas apprendre auffil'aïw 
glais? De qui? 

De moï^Madame, & de Mlle, de Stem^ 
hem i mon oncle nous aiderait aufli à.vous 
donner des levons, & vous le parleriezf 
bientôt. 

Jamais aufïï bien que mon amie, qui 
le fait dés 1k naîflance 5 car elle .eft à moitié 
anglaife. 

Comment cela, ditMilord G. en fétouri 
nant de mon côté? 

Ma grand. mère était une Watfon, quï 
% avait époufé le Baron P. lorfqu'il accompa

gna Tambaffadeur de cette cour à Londres; 
Mlle. C. le pria de parler anglais avec 

moi j il le fit, & je lui: répondis de ma
nière qu'il loua ma prononciation , & qu'il 
excita Mlle. C. à prendre des leçons chez 
moi , ajoutant que je parlais très-bien. 
Comme il s'éloignait, milord Seymourprefla 
mon amie d'apprendre feulement à lire : 
elle le lui promit, en difant que tous les 
jours, lorfqu'elle ne ferait pas occupée à là 
cour, elle viendrait chez moi. # m -

Alors il ne me reftera aucun [mérite y 
©bferva-t-if triftement. 

Vous Tiendrez une fois par femaineexa* 
miner mes progrès* 

\ 
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Il ne répondit que par une inclination-. 
. La Princeffe me rit appeller ; il fallut la 

:piivre dans fou cabinet. Voilà fna harpe , 
ma chère Sternhem, me dit - elle : tout 
îe monde ell au jeu : que j'entende votre 
voix & que je voye votre habileté. Que 
pouvais-je faire? Je chantai la première 
pièce qui me vint dans l'efprit, en m'ac
compagnant moi - même. Elle m'embrafla : 
çiimable fille, s'écria-1-elle, que vous de
vriez faire rougir toutes nos dames élevées 
à la cour, partant de talens que vous avez 
acquis à la campagne ! Elle me prit la main 

}>our me ramener dans la falle. Elle vou-
_ut que je reft.ilfe auprès d'elle jufqu'â la 
fin de l'atfemblée, & elle m'entretint de 
cent chofas différentes. Milord Seymour eut 
ïbuvent les yeux fur moi, & fon attention... 
Hfez ceci à mon cher tuteur , mon Emilie, 
fon attention me fit pjailir. Beaucoup d'au
tres gen? me regardaient, mais leurs yeux 
m'incommjJaient , j'y voyais une expref-
£on qui bleliait mes principes. 

Aujourd'hui, nous avons fait vifite à la 
comtefl'e de F. à qui je me fuis efforcée de 
faire ma cour. On voit bien que Ton époux 
eft le favori du Prince : slle n'a parlé que 
des faveurs dont ils jouilfent : elle a fait 
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un. grand étalage du , dévouement de fou 
niàrij pour un maître qui mérite tant de fa 
part. A tous ces beaux'difcours,. a fuccédé 
l'éloge' du prince, les grâces de fa perfon-
ne, fes talcas, ion goût qui Te montre par
tout & en par'ticuiie'r dans l'arrangement 

'.d'un reftin; fa 'libéralité qui annonce une 
amc vraiment royale/ Je pênfàt que cette 
dame pouvait avoir eu fes raifons'potir 
vanter avec tant de feu cette dernière qua
lité. Quant à fon penchant pour le beau 
fexe ; nous fommes tous des hommes, a-
t-elle dit , il efbceftaiu qu'on a vu des 
excès à cet égard ; mais le plus grand mal
heur , c'efr. que le prince n'a- trouvé juf-
qu'ici perfonne' qui ait captivé fon efprit, 
comme fes' yeux :. à coup fur , quelqu'un 
de ce caractère aurait fait des prodiges 
pour l'Etat & pour la gloire du Souverain. 

Ma tante approuvait tout : je gardais le 
filence, & dans tout ce portrait, je ne trou
vais pas un feul trait de ceux que mon 
père me traçait en lifant avec moi l'hif-
toire, pour me donner l'idée d'un grand 
prince; fur-tout je n'y découvrais rien qui 
reffemblât au caractère général de la nation 
Germanique. Je fus enchantée qu'on ne de
manda pas. mon avis. La çomteife me çoi\i 
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duifitdans fon appartement, pour me faire-
voir fon portrait de grandeur naturelle , 
& je puis dire qu'il a un« très-belle fi
gure. Ma tante veut que je me faiïe pein
dre 5 j'y ooafans, & j'en enverrai une co
pie à mon Emilie, je fais qu'elle m'en 
îaura gré. Mandez - moi, je vous prie» 
ce que penfera mon tuteur en lifaat cette 
lettre., . . . . . . . '.; ',• v,-',"-, '•'. 
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Confiantmoph. On fait que le grand-viiît! 
ttduel eft autorifé par le Grand-Seigneur à 
renouer les tiégociations de la paix ; mai* 
ùïi eft fort éloigné de fe flatter du fuccès: 
en conféquence, on travaille fans relâche 
aux préparatifs, pour pouffer la guerre pat 
mer & par terre. On affure que le Sultan 
a fait convertir en efpeces d'or tous les ou* 
vrages d'orfèvreries qui font dŝ ns le ferait » 
& entr'autres la grande cuve d'or maffif » 
dont les patriarches grecs fe fwvajlent pou* 
admmiftrer le baptême. 
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Le fieur TuguU réfident de la cour de 
Vienne, s'eft fait annoncer £ la Porte comme 
internouce de L. M.L Ce miniltre n'a point 
encore fait fon entrée en cett'e nouvelle 
qualité ; mais ils'eft réfervé de la faire dans 
des circonftances plus favorables. On au
gure bien de ce changement en faveur de 
larpawc. - , 

On écrit des Dardanelles, que ce n'eft 
pas fans raifon que le gouverneur de Mé-
telin a févi contre les Grecs > il avait liea 
de les foupqonnef de trahilbn, & d'être 
irrité de la lâcheté qu'ils avaient montrée 
lors de la defce"nte des Rufles : en effet, 
loin de faire aucune réfittance -, ils s'é
taient déguifés en femmes pour fé réfugier 
dans le château. 

Les dernières lettres d'Alep portent que 
les troupes d'Ali-Bey, réunies à celles du 
Cheik-Daher, ont commencé le fiege de 
Jérulalem ; cette ville, de même que Damas 
& toute la Syrie, ne tarderont pas à tom
ber au pouvoir du vainqueur. 

• Les vanneaux Rufles réunis à Paros, ^ in 
quiètent plus autant notre . navigation^ It 
arrive chaque jour des navires Français, 
jîollandais & Anglais chargés de provilïons, 
iepcndant la cherté ne diminue point, 

On continue à efpérer beaucoup de.s ta* 



ïens de Moujfon-Qglou. Le nouveau grand-
vifir, quoique brave & très - expérimenté 
dans l'art militaire, a toujours été porte 
pour la paix. Il eft carapé avec fes troupes 
& le Sangiac-Sherifà Sjoemla, à deux milles 
d'Andrinople ,• c'eft de là qu'il vient d'en
voyer fon Kieija , efpece d'aide de camp , 
•avec des inftru&ions qu'on Juge très-im
portantes. Cet homme a été introduit fe-
creternent dans le férail, où il a eu une 
conférence'avec Sa HatrterTe. Depuis lors, 
le Sultan & les miniftres fe font entretenus 
fréquemment ; le Divan a été affemblépiu-
{icufs fois-, en forte que l'on eft fondés 
croire qu'il s'agit de propofitions faites de 
la part de la Ruiîie. 

R V S S 1 Ë. 

"Petershourg. Le général major Veijpûtcmrtk 
eft arrivé de l'armée de Moldavie. S. M. I. 
l'a reçu avec bonté ; elle lui a fait préfent 
d'une épée garnie de brillans, & lui a ac
cordé les entrées de fa chambre. 

Le lieutenant-général de Vegmam qui 
a dirigé les opérations de nos troupes en 
Pologne, a pris féance dans le collège de 
guerre, à la place du feu général Dietz» 

/ 
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Le Kalga, fultan* frère du Kan de Cri
mée , fe difpofe^ à partir pour retourner 
dans fa patrie ; il doit avoir une audience 
de congé, & il recevra de l'Impératrice de 
magnifiques préfens. 

On travaille toujours aux préparatifs de 
la campagne prochaine. On croit qu'on fe
ra defcendre une petite efcadre par le Do-
nieck, dans la mer noire, pour féconder Içs 
cntreprlfes des "troupes qui doivent ache
ver la conquête de la Crimée, & qui fe
ront employées enfuite au fiege d'Oczacow. 

La pelle fait beaucoup moins de ravages 
à Mofcou : on a divifé les lieux infe&és 

v en feize dîftri&s, & on a norfimé des corn-
«affaires pour vifiter'îes villes & villages» 
& prendre toutes les mefures propres à 
faire ceffer ce fléau» 

SUEDE. 

Stockholm* Le difeours du roi aux orateurs 
des quatre ordres de l'Etat vient d'être impri
mé , fans que le comité-lecret y ait donné fon 
confentement. Comme cette impreffion ett 
contraire aux loix & à la police du royaume * 
le comité - iecret s'en eit occupé à la ren

trée 
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trée des Etats. Quelques membres voulaient 
févir contre les éditeurs de cette pièce 5 mais 
le plus grand nombre a été d'avis de ne 
prendre aucune réfolution févere, & l'on * 
a fini par applaudir aux foins patefliels de 

Le 18 janvier, les Etats aflemblés inpleni^ 
examinèrent plufieurs mémoires. Celui du 
prieur Meurling, qui infilte pour que ceux 
qui font pourvus de quelques portes, en 
rempliflent eux-mêmes tes fondions, fut 
xenvoyé à l'examen de' la deputation de 
juftice. L'ordre dès payfaiîs demanda au'ii 
fut permis, en confidération de la diiette 
des grains , de racheter au prix courant 
du marché , les bleds & autres denrées 
qu'il eft d'ufage de livrer en nature à la 
couronne , & de payer les dimes ou rede
vances en argent. Cette propofition fut 
agréée par les trois autres ordres * & remife 
au comité - fecret. Enfin , l'orateur des 
payfans fit rapport à la chambre de cet ordre, 
que les membres qui fe trouvaient de la 
part de la noblefle à la deputation de l'ex
pédition , n'ayant voulu avoir aucune part 
à l'a&e de capitulation, & s'étant retirés, 
l'orateur du clergé avait pris la place du 
préfident, & que les députés des trois ordres 
avaient uaanunementprocédé à Texpéditionl 
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Depuis que l'importation des grains eft 
permife, il en eft arrivé une fi grande quan
tité, que le prix du feigle a baifle de ai 
pour ioo. , 

Le 319. Les états furent affemblés inplenis. 
L'ordre des nobles examina le projet de la 
capitulation royalp, qui lui avait été remis, 

/ & on renvoya ce projet à la grande députa-
tion, avec referve que fi elle y trouvait 
quelque chofe qui put préjudicier aux 
droits [& privilèges de la nobleffe , le Ba
ron de Leyenhufwud, maréchal deladiette, 
ferait chargé de convoquer d'abord l'affem-
blée de la chambre. L'ordre du clergé pro-
pofa raffemblée de la grande députatioft , 
afin que l'adte de' capitulation put être 
préfenté au roi, & qu'on put fixer le jour 
du couronnement de S. M. Dans la chambre 
de la bourgeoifie, on infifta de même fur 
la concîufion de cette affaire importante. 

île 1er février, les plena devaient fe te
nir , mais les états ont pris ce jour-là va
cances extraordinaires. La grande députa-
tion qui doit préfenter au roi l'a&e de ca
pitulation a été affemblée le 4 pour la pre
mière fois. Les députés de l'ordre équeftre 
& de la nobleffe, ont protefté contre le pro
jet agréé par les trois autres ordres, de forte 
que tout a été renvoyé à une affemblée fui-
—mte.L 
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BAKEMARCK. 

Copenhague. Ce n'eft que le 24 janvier 
que la gazette de cette ville a commencé 
a parler de la révolution arrivée le if 
Elle l'annonce comme un grand change
ment dans le miniftere i elle nomme les 
perlonnesdeftituéesou emprifonnéés, & elle 
indique les promotions faites à cette oc-
cafion. Quant à la difgrace de la reine, 
il eft dit feulement qu'elle eft partie le 17 
pour le château de Cronenbourg. Il eft 
facile d'imaginer la flirprife où cette grande 
affaire a jette tout le monde ; & il n'eft 
pas étonnant qu'il coure mille bruits au 
delavantagô des priibnniers : mais les p'er-
ionnes impartiales ne voyent dans les di
verses imputations,que des marques de l'ani-
mofite de deux partis également avides 
du gouvernement. 

Peu de jours après la révolution, \é 
comte fonder OJlen, miniftrfe des affaires 
étrangères, a eu des coiftérences avec les 
miniftres étrangers réfidens à Copenhague,' 
pour leur donner connaùfahce de ce quî 
était arrivé, ainfi que de l'érection du con-' 
feil de cabinet, en les alfuraiïr que ces 
©hanjemens n'en apporteraient aucun au; 
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fyftème politique à l'égard des puiflances 
étrangères. 

La cour a envoyé le 24 un ménage au 
tonfeiller d'état Reverdil, contenant que 
le roi, la reine douairière , & le prince 
Frédéric avaient appris avec plaifir qu'il 
n'avait eu aucune liaifon avec les perfonnes 
qu'on foupqonnait > mais que comme l'on 
croyait qu'il defirait d'alleï finir fes jours 
dans fa patrie , il pouvait toucher les mille 
rixdalerç, que le roi lui avait déjà ci-devant 
promifespour les fraix de Ton voyage. 

Le comte deStruenfée eft traité avec la 
dernière rigueur, vêtu d'un robe de frife 
fans boutons, chargé de fers , & expole 
aux infultes de la populace. On vend fon 
pojrtrait dans les rues , &ceux qui refufent 
de l'acheter font regardés comme fes par-
tifans. Lorfque ce miniftre vit les chaînes 
qu'on lui préparait & les grilles1 qu'on met-
tait aux foupiraux de fon cachot, il de
manda pourquoi on exerçait fur lut des ri
gueurs qui ne devaient être refervées qu aux 
plus vils fcilérats'i On a porte cependant les 
Traïx de Ton entretien à un ecu par jour. 
La même grâce a été accordée au comte de 
Brandt, 'au concilier de jufticeStruenfee , 
& au médecin Berger. On dit que ce*der-
aier n'eft point encore charge d$ ters. Le 
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«olonelFalkenfchiod, qui était malade dans 
un cachot, a été tranfporté dans une prifon 
moins affreufe. Quant à la reine , S. M. 

^ fe porte , dit-on , aflez bien ; mais elle 
mange très-peu, & fon fommeil eft ordi
nairement inquiet. La plus grande partie 
de fa fuite eft à Cronenbourg, & l'on tra
vaille avec adivité, à lui préparer des ap
partenons convenable^. 

On peut juger de la haine portée au. 
comte Struenfée par le fermon prononcé 
par le dodeur Mimter, en adion de grâces 
de la confervation du roi. Le dergé & le 
peuple envifageaient avec horreur l'admis 
niftration de ce miniftre. Tout ce que Ton 
peut dire, c'eft que le jugement de la corn-
jniflîon contre les prifonniers d'état, & la 
conduite de la cour de Londres dans ces 
circonftances, pourront fixer l'opinion pu
blique fur cette étrange révolution. 

On commence à fentir ici les bons effets 
d'un établiflemeiit formé, il y a déjà quelque 
tems par les foins ' de notre monarque. 
C'eft une mai fon, où l'qn reçoit tous les 
ancierts bas-officiers & foldats , ainfî que 
leurs veuves, ou orphelins. On les y occupe 
à une manufadure de toilles, & ils y font 
entretenus convenablement : on a u bien 
réuifi» qu'on va faire une vente publique 

G ? 
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de 16 mille aunes de toile, dont 2 mille 
ont été blanchies. On calcule déjà que cent 
mille aunes de toile, qu'on tirait de l'é
tranger # pour l'ufage de l'armée & de la 
flotte, pourront çtrefabriquées d̂ fls le-pays. 

Le 12 février, arriva ici de Londres 1© 
fecretaire du colonel Keith, minittre d*An
gleterre, & le même jour il fut fuivi par 
un courrier, Leif ,M. Keith, eut une au
dience du roi, en préfence du confeil pri
vé > dans laquelle il remit à ce monarque 
deux lettres» Tune de S. M. Britannique, 
l'autre de la princefle douairière de Galles. 
Pès le même foir , le courrier fut renvoyé 
à Londres. 

Le 20 , on commença les interrogatoires 
des prifonniers d'état , & Ton appel la d'a
bord le comte de Struenfée. La féance dura 
depuis le matin de bonne heure, jufques fort 
avant dans la foirée. Le même jour, on ar
rêta le major Falckenfchiold, frère du co
lonel. On dit que dans le premier intcrroT. 
gatoire , ce minière montra beaucoup de* 
fermeté ; mais que fur la fin de la féance, 
il avoua, en répandant des larmes, qu'il avait 
failli en quelques occalions. 
. Le courrier du cabinet expédié le 17 Jan

vier, & qui arriva à Londres le 28* ctt revenu 
ici, le 20 après dix jours de trajet, fes dé» 
pêchesHTout de grande importance, 
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POLOGNE. 

Varfovie* Le 17 janviçr , jour de l'anni-
verfaire de la naiffance du roi, qui cft entré 
dans la 41e. année defon âge, S. M. reçut 
les complimens de félicitation des grands 
du royaume , après quoi elle fe rendit à 

'Téglife de S. Jean, pour y entendre la méfie, 
qui fut terminée par le Te Deum chanté au 
bruit du canon. Le foir, il y eut apparte
ment au palais : le roi monte tous les jours 
à cheval pour rétablir fa fanté, & le peu
ple ne ceife de lui donner, lorfqu'il paraît 
en public , des marques d'attachement & de, 
refpecl. 

Le comte Oginski eft parti pour fe ren
dre à Vienne , fous une efcorte confidé-
rable des Uhllans. Le comte Kwilrckt s'eft 
auflî mis en route pour Berlin. Le roi a 
recommandé à ces miniftres de conferver, 
Phabit Polonais, pendant leur iéjour dans 
ces deux cours. 

On ne fait fi les Rufles ont défait les 
confédérés , fous les ordres du S. Kare-
zews/ii, ou fi c'eft le maréchal Zaremba Qui 
,a battu le colonel Drewitz. On aflure du 
moins, que ce maréchal eft à la tête d'un 
corps de près de 9 mille hommes. Les trou
pes, RufTes, qui étaient dans la'Lithuanie 
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fe portent vers la frontière & font rempla
cées par 6 mille Cofaques fous les ordres 
de rHetman Kraftofzferock. Comme elles 
viennent d'un pays infe&é de la pefte* 
on craint qu'elles n'apportent avec elles ce 
redoutable fléau. 

La garde du palais royal fut renforcée 
le i i . février vers les 7 heures du foir , 
on die que Ton avait découvert une nouvelle 
entreprife de la part des confédérés» qu'on 
avait apperçu en nombre à Zakroczim* ce
pendant il n'y a eu dès lors aucun mou
vement extraordinaire. 

Cracovie. Dans Ja nuit du 1 au 2 fé
vrier , M. de Choify , lieutenant-colonel 
de la légion de Lorraine, fortit de Tyniec 
vers les une heure du matin , à la tètg 
de 600 confédérés. Arrivé au pied de nos 
tnurs , il lepara fa troupe en deux déta-
chemens. Le premier aux ordres de M. de 
Choify lui-même rencontra tant d'obftacles 

?[u'il fut obligé de retournera Tyniec. Lp 
econd, après avoir été égaré long-temsa 

Ï)énétra dans le châceau , par un trou, oii 
'on ne pouvait pafler qu'un à un,* une 

extrême bravoure décida du fiiccès. A peine 
M* de Choify <kait-il de retour, qu'il apprit 
la réulfite dont il avait défefpéré. Sur cet 
avis U feh.Ua dercbioutler, & il trouva fon 

http://feh.Ua
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détachement de 1 f o hommes Te défendant 
depuis^ heures, contre 800 Rufles qui for
maient notre garnifon.fLes vainqueurs doi
vent avoir trouvé dans le château des pro^ 
vidons de toute efpcce. 

ALLEMAGNE. 

Berlin. L'indifpofition furvenue au roi, 
eft heureufement diffipée. L'anniverfaire 
de la naiflance de S. M. fut célébré le 24. 
janvier avec un grand concours des mi-
niftres étrangers & de la noblejre.. 

Le 27, l'Académie Royale des fciences de 
cette ville tint une féance publique, à la
quelle aflifta la reine douairière de Suéde, 
le Prince de Prufle & les Princefles. M. 
Formey , fecretaireperpétuel,prononça un 
difcours relatif à la ciroonitance , & eut 
l'honneur de haranguer la reine de Suéde. 
M. Thibault lut enfuite un difcours pouc 
prouver la nécejjîté des arts £f? des fciences* 
& les avantages que le genre humain en a 
retirés.Cette pièce que Ton attribue au roi , 
a mérité les plus grands applaudiflemens. 

Ratisbonne. La ville d'Augsbourg, une 
des plus commerçantes de l'Allemagne, a 
éprouvé les inconvéniens de la difette qui 
u'étt fait fcntir en tant de lieux ; mais il y* 
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a apparence que ce que quelques papiers 
publics en ont annoncé, eft exagéré. 

II vient de paraître un écrit, qui a fait 
beaucoup de fenfation, fous ce titre : mo
tifs pour'prouver que la démolition de la 
fortereffe de Phitipsbourg ejl avantagerez 
von feulement aux états fitués fur le Rhin % 
tirais encore h tout le corps Germanique, Çg? 
que par conféquent, elle doit être confeillée 
a S. M. I. par un avis de l'Empire. 

Vienne. La cour vient d'envoyer un dé-
tachement, à la rencontre du comte Ogins-
ki, qui vient ici en qualité de nmiiftre du 
roi & de la république de Pologne. 

Ou mande de Pologne que la fortereffe 
4e Cracovie , dont les confédérés fe font 
rendus maîtres, eft invertie de toutes parts 
par les Ruffes \ dont le nombre s'augmente 
journellement. Si les aflîégés ont des mu
nitions & de vivres, ils pourront tenir 
kmg-tems, dans le cas contraire, le» RufTes 
ce tarderont pas à les y forcer, 

ITALIE. 

Reme.On fait que lePape régnant eft de Tor
dre des frères mineurs conventuels, &que 
ce pontife eft encore , fous la tiare, attaché 
à fon inftitut. C'ett un ufage dans cet ordre* 
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de tirer au fort, le premier jour de l'an, 
l'image du fairit'que chaque religieux doit 
tenir pendant l'année, comme Ton protec
teur. Le Pape ayant demande l'image du 
iàint qui lui était tombé en partage , îe for^ 
lui a donné pour patron Ignace de Loyola, 
fondateur de la compagnie de Jefus. 

Sur la demande de plusieurs négocions, 
fa fainteté yient de permettre l'exportation 
de 10,000 roubies de grain , qu'on embar
quera à la plage de Montalte. La fanté du 
duc de Glocettre continue à fe rétablir. Le 
Pape avait donné des ordres pour que S. 

* A. R. fut reçue avec toute la diftin&ion 
pqflïble, & les gouverneurs des lieux par 
011 ce Prince a paifé, fe font emprefles de 
remplirles intentions du Pontife. 

Naples. Le duc'de Gloceftre après avoir 
féiourné quelque tems à Rome, eft arrive 
ici à bord de la frégate Vallarme; mais S. 
A, R. voulant garder un parfait incogni
to , a refufé, la garde & les autres hon-

, neurs publics. Ce prince a été préfenté à 
LL. MM. avec qui elle a dîné, on lui avait 
préparé au fpeâaclc, un fiege égal à ceux 
du roi& de la reine. Peu après fon arrivée, 
S. A. a reflenti les mêmes incommodités 
qu'auparavant, mais elle eft actuellement 
beaucoup mieux. Le Prince prendra un lo* 
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gementà Capro-di-monte,. dont l'air lui pa
raît falutaire. 

Venife. On vient de publier un règlement 
dans l'objet de réprimer les abus de la chi
cane, qui eternifent les procès en multipliant 
les incidens. On a appris la fàcheufe nou
velle que Tefcadre de la république,* com
mandée par le chevalier Emo, a été aflàillie 
d'une tempête, lorfqu'elle donnait la chaf-
fe à deux pirates : un vaifleau de guerre a 
péri avec tout fon équipage, à la referve 
de }6 hommes, un mitre a échoué, & les 
mats du vaiffeau amiral ont été brifés fi 
malheureufement, qu'il en a coûté la vie à 
30 matelots, & que l'amiral lui-même a été 
blelîe à l'épaule. 

Livoitrne. Le Prince Dolgoroucki & les 
officiers de fa fuite, font partis pour Pife dès 
qu'ils ont eu fini leur quarantaine. Le comte 
Alexis d'Orlow eft allé prendre fon quartier 
à l'hôtel du conful de la Grande-Bretagne. 
Quelques bâtimens Rulfes ont fucceffive-
ment mouillé dans ce port. 

On écrit du Mantouan > qu'on avait fait 
défiler vers l'Allemagne les troupes les 
mieux exercées de cet état, & qu'on y 
était actuellement occupé à'lever de nou
velles recrues. On doit de même avoir ex
pédié une quantité confidérable de bled, 

* 
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fur-tout du Breflan, du Crémonais, & di* 
Bergamafe. 

La Bajtie. L'audace des rebelles femble 
augmenter de jour en jour, fans que les 
fupplices foient capables de les intimider. 
Aucun Français ne voyage dans cette ifle 
que fous bonne efcore. La défertion eft très-
forte dans les troupes Corfes. 

Turin. Le roi notre fou verain vient d'ac-'. 
corder une penfion annuelle de 1600 livres 
à M. Gioanetti, négociant très-adif & gé
néralement eftimé, dont la famille confitte 

> actuellement en dix-neuf fils vivans, & 
dont Tépoufe eft enceinte pour la vingt-
quatrième fois.' Cet exemple d'humanité 
& da bienfefance fi honorable pour les 
fouverains, n'eft pas le feul qu'ait donné 
ce monarque. 

ESP A GHR 

Madrid. Les conférences continuent eiv 
tre le marquis de Grimaldi , miniftre des 
affaires étrangères, & rambaflacteur de S. M, 
Britannique, pour des objets de commerce,-
mais la cour a ordonné une réforme de 2$ 
hommes par compagnie, dans tous les régi-
mens de troupes réglées. 

On allure ici que les interceflions en 
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faveur des Jéfuites font très - vives, à la 
cour de France s mais S. M. C, prôtefte 
plus fortement que jamais contre le rappel 
de cette fociété. 

FRANCE. 

Paris. Chaque compagnie de fufiliers, 
dans l'infanterie Françaife, Allemande, Ir-
kndaife, Italienne & Corfe fera réduite de 
60 hommes à f4, jufquà ce que les cir-
conftances exigent une augmentation. L'in
fanterie Suifle , qui n'avait point été corn-
prife dans l'ordonnance du 19 juin de l'an-
liée dernière, éprouvera auffi une réduc
tion iucceflive, pour porter les compagnies 
de cette nation au même nombre d'hommes. 

On va faire revenir les troupes des co
lonies, auxquelles on fiibftituera celles de 
marine qu'on va créer, eu fe fervant dés 
moyens que la réforme des troupes de 
terre donnera. Par l'ordonnance faite à ce 
fujet, le roi forme 8 régtmensde marine, 
qui formeront un corps de 12000hommes, 
fous le nom de Breft, Toulon, Rochefort, 
Maïfeille, Bayonne, St. Malo, Bordeaux 
\& le Havre. 

Les penfions accordées fur les invalides 
de la marine s'étaient tellement multipliées. 
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tju'il reliait à peine ?o,ooo livres poijr être 
réparties aux anciens matelots & à leurs 
veuves* Par une déclaration du roi* dont 
on èft redevable à M. de Doynes, il eft or
donné qu'il ne fera plus accordé aucune 
penfïou excédant iooo livres ; & celles Qui 
ïubfîftent aduellement ne feront payées ibr 
cette caiife que jufqu'à la concurrence de 
cette fomme, le furplus fera payé fur le 
tréfor royal. 

Pour tenir lieu de la chambre des Aides, 
M. le Cliancelier vient de régler qu'il y aura 
deux audiences par femaine à la grand-
chambre, pour les affaires*̂  des fermes* 

Rennes. Le Parlement de cette ville a ren
du un arrêt qui fait honneur à l'humanité 
des rnagiftrats qui le compofent. La compa
gnie ordonne que la partie de fes gages,^ 
dont le payement échéra à Pâques * fera 
employée pour acheter inceflamment des 
grains qu'on vendra aux marchés en dé
tail, afin de foulager la malhpureufe fi-
tuation de ceux qui fouffrent lé plus de la 
cherté du pain. En cas qu'il fallut faire'de& 
emprunts, la cour a hypothéqué lefdits ga
ges, & folidairement les biens de tous les 
membres qui ont fouferit l'arrêté. M. Du-
pleixdeBacquencourt, intendant de la gé
néralité , ayant defiré de concourir avec la 
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compagnie au foulagement des peuples, la 
cour fenfible à la générofité de fon pro* 
cédé, a accepté fon offre de la fomme de 
20,000 livres, & Ta invité à être du nom
bre des commiflaires. Un fi bel exemple a 
excité l'émulation des cœurs compatiffans. 
Un particulier qui n'a pas voulu être nommé, 
a fait offrir au parlement tfo,ooo livres 
pour fix mois, fans intérêt ; un autre a fait 
préfenter fo,ooo livres à M. Dupleix > un 
troifieme a donné 60 tonneaux de grains, 
dont il a laiifé au parlement le foin de 
fixer le prix. 

Arras. Le magiftrat de cette ville a pu
blié une ordonnance , portant que chacun 
ait à laifler les perfonnes mortes dans leur 
lit & à les tenir couvertes, excepté la tète 
qui doit être libre, défendant aux menui-
tiers ou autres, de renfermer les corps dans 
un cercueil avant le terme au moins de 24 
heures & de 48 pour les perfonnes mortes 
fubitement. 

Befançon. Soixante-dix foldats du régi
ment du roi, onc reçu dans cette ville le 
grade de vétérans, avec beaucoup de fo-
lemnité. La cérémonie s'eft faite fur la 
place des cazernes, en préfence du ma
réchal duc deXorge^ de tous les officiers 
généraux de la place, des offickrs de la 

garnifon, 
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1 garnifon, de l'Etat-major, & d'un con-
I cours nombreux de perfonnes de tout rang. 

GRANDE-BRETAGNE. 

LondresXa princefle douairière de Galles > 
mère du roi, mourut le 8 février, à 7 heures 
du matin, dans fa maifon de Carleton ; 
cette perte excite les plus juftes regrets de 

* la nation. 
Les féances du parlement fe continuent 

avec la plus grande tranquillité. Le 29 jan
vier, il fut arrêté dans la chambre des corn-

i munes, de porter à ay mille le nombre 
des gens de mer, pour le fervice de cette 
année. Les 4 , f & 10 février, cette même 
chambre s'eft occupée des lubfides & 
& des moyens de les lever. Le 11, on pré-
fenta à la chambre la.requête de divers ec-
cléfîaftiques , qui demandaient d'être dit 
penfés de foufcrire aux 39 articles de PE-
glife anglicane ,• mais plufieurs membres 
démontrèrent qu'un telle démarche pou
vait introduire des innovations dangereufes 
dans la religion, & la prppeûtion fut re-
jettée à la pluralité de 217 vbix, contre 
71. Le 20 , S. M. fit adrefler à là chambre 
un meflage portant que Je roi, par un effet 
de FaiFeâion paternelle dont il eft animé 

H 

« 
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envers fa famille, &Wntérêt qu'il prend i 
l'honneur & à la dignité de fk couronne* 
defire que le droit d'approuver tous les 
mariages qui fe font dans la maifon royale 
puiife être folidement établi ; en confé-
quence S. M. recommande aux deux cham
bres d'examiner s'il ne conviendrait pas 
d'ordonner par une loi, que tous les princes 
& prineefles de la maifon royale ne pour
ront déformais fe marier Gins avoir obtenu 
Je confentement de S. M. ou des rois fes 
fuccefleurs. Cette affaire a dès-lors été 
fréquemment agitée, & elle rencbntre bien 
des difficultés. 

La prohibition d'exporter les grains vient 
d'être continuée jufqu'à la feifion prot-
chaine, l'on croit même que le parlement 
renouvellera la permiflion d'en importer fur 
•des bâtimens anglais. 

Le nègre d'un habitant de la Jamaïque, 
ayant retufé de retourner avec l'on maître 
dans cette colonie, ce particulier lui a in
tenté un procès, dans lequel il s'agira de 
décider, fi cet homme en entrant en An
gleterre a recouvré fa liberté , ou quel 
droit fon maître conferve encore fur lui. 

On -travaille actuellement à préparer les 
vaiifeaox de guerre néceflàires pour garder 
nos côtes & pour répartir dans nos colonies» 
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en Afie & en Amçrique^ L'augmentation des 
forces maritines de la France & de l'Efpa-
gne exigent quelques précautions. 

Le duc de Cumberland fiegea dans la 
chambre des Pairs le 28 février, lorfqu'ony 
fit une féconde ledture du bill projette tou
chant fies mariages de la famille royale. 

Le refus que vient de ifaire le Lord-Mairç 
de convoquer l'aifemblée générale de labour-
geoifie, caufe bien des mortifications à ce 
magiftrat, qui ne laiife^pas de perfifter dans 
fa réfolution. 

SUISSE. 

Zurich. Les fuîtes ordinaires de la difette 
qu'on a éprouvée Tannée dernière dans la 
plus grande partie de la Suiffe, & fur-tout 
dans les petits cantons, fe font faits' fentir. 
Les maladies ont enlevé beaucoup de monde 
.dans les çiïntom & Appenzel > de Schwitz & 
d'Undanvalden. Suivant les liftes qu'on a 
eues d'Appenzel, dans le Rode extérieur, il 
eft né 889 perfonnes & il en eft mort 
42?8 • la mortalité a été moins grande à 
Schwitz, & le canton d'Uri en a été entiè
rement exemt. Dans la ville de S. Gall,la 
lifte des naitfances de l'année dernière com
prend i7f perfonnes, & celle Jdes morte 
28Q. H % 
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AVIS. 

i Le 119. tirage de la Lotterie-Ele&orale 
Palatine s'eft fait à Manheim le 12 mars, 
en la manière accoutumée > les numéros 
extraits de la roue de fortune font les N*. 
18. 62. 6%. $6. 81. Le 120 tirage fe fera le 
2 avril prochain. 

Le 41 tirage de la lotterie Electorale de 
Trêves s'eft fait à Coblentz le 21 février. 
Les numéros extraits de la roue de fortune 
font le 64. 89- f4- 72. 11. 

Le 42. tirage s'eft exécuté le 5. mars. Les 
ND. favorifés font le 20. 37» 39. 90. 2?. 

Le 43. tirage s'eft exécuté le 24. mars. 
Les numéros fortis fontle4?. g6« 49. f 1. 8*-

Le 44. tîfcage s'exécutera le 15. avril.' 
Le 4j\ tirage le j \ mai. 
Le 45. le 26. dudit. 

L'adminiftration générale', toujours atten
tive à faciliter aux amateurs de la Suifle 
&pays adjacens, les moyens de s'y intérêt 
fer, prévient le public, qu'il pourra dé
formais adreffer fes lettres & fes jeux à M. 
de Kamw, confeiller de la chambre & des 
finances de S. A. R. & E. de Trêves, à 
Neufchâtel, d'où Ton aura foin de faire 
parvenir les billets originaux & les numé
ros fortis, francs de ports. 
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